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Et fuivie de remarques hiftoriques.

Sint ut Junt, aut non jint.

Et refpondit terra, nonJint.





toi, le plus grand des rois le meil­

leur des hommes > toi dont le nom, effet À 

fEurope entière , fait ertcote vètfér des 

larmes d’üttendrijjewenf a tous lés Fr Niçois j.

réveille dans tests les éOeurs le foùvenir
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dît fanatisme dp/prêtres & des attentats 

des moines/permets que je te confier e un 

ouvrag/jait contre les-moines coupables & 

les/prêtres fanatiques & cruels ! Hélas ! ta 

'vie, qui était pour nous un bienfait du ciel, 

a été P époque la plus célébré de leur audace 

& de leurs fureurs. Si quelque téméraire 

entreprend de les défendre, ofe blâmer le 

but que je me fuis propofé, je ne lui répon­

drai point, je le mènerai au lieu ou ta cendre 

reP°re^ je.lui dirai : regarde & frémis,' 

ma juftification eft écrite fur cette tombe.

O mon maître ! ô mon roi! quel mon/Ire 

ejl donc le fanatifne ? Quels coeurs ont donc 

les prêtres les moines, puifque tes vertus
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ni tes bienfaits ne purent les déj.'armer ? 

Réjouis-toi, ombre illufire ! ils\e font plus 

aujourd’hui tels que tonjïecle lès a\nfs. Ld< 

raifon a brifé dans leurs mains les arm^s 

qu'ils tenaient de la crédulité & de /’igno­

rance. Le régné de la fuperfiition efi paflej 

mais les plaies qu elle fit à ton peuple ne font 

pas toutes fermées. Il en efi une qui faigne 

encore, une fur laquelle il efi tems que la 

tolérance verfe un baume falutaire ; & c*efi 

du pied de ta Jiatue que toute la France, 

tendant avec moi les mains vers le digne 

Héritier de ton trône, le conjure à genoux 

de rendre enfin les droits de citoyen à des 

fujets utiles* & paifibles, & de ne plus per­



mettre qu'on permute en eux une religion 

qui nous a Ànné un Henri IV & deux

26 Oâobre 1778.’
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*V"o i c i la première fois que les Japonois font 

mis fur la fcene', & j’ai cru que ceux de mes 
lecteurs à qui ce peuple ^11 peu connu, leroient 
bien aifes de trouver dans des notes ce qu il im­
porte le plus de favoir fur fa religion, fou gou­
vernement, fon caraétere & fes moeurs.

L’ordre des Jammabos exifte encore aujour­
d’hui. Je conviens que ces: religieux ne font pas 
précifément tels que je les reprefente dans ma 
tragédie ; mais ralfemblant tous les vices des 
différens moines du Japon, j’en ai compofé le 
caraétere des Jammabos & des Bonzes , pour 
peindre en eux l’efprit monacal de ces contre'es 
idolâtres. Si l’on m’accufe d’exagération ou de 
calomnie, j’en appelle aux jéfuites. Ils ont dès 
long-tems pris foin de répondre à mes critiques 
& de confondre les incrédules. Leurs millionnai­
res nous attellent qu’en général les prêtres & 
les religieux. Japonois font avares , fourbes , 
ambitieux, inhumains, en un mot, les plus 
orgueilleux & les plus mechans de tous les 

hommes. '
A
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On ne devroit point , à ce portrait, préfumer 

que ceux qui en font l’objet5puffent avoir jamais 
•eu rien de commun avec les miniftres d’une re­
ligion fainte. Cependant je fuis contraint d’a­
vouer que la corruption, l’ignorance & le fana- 
tifme ont quelquefois mis’entr’eux des traits de 
reffemblance. Mais mon ouvrage n’en fera que 
plus utile. On rend hommage à la pureté du 
=chriftianifme , en flétriffant d’un opprobre éter­
nel les membres qui l’ont déshonoré. Dévouer 
à l’exécration publique les prêtres féditieux & 
■■cruels, les moines impofteurs ou fcélérats, c’eft 
avertir la terre du refped qu’elle doit aux dignes 
pafteurs dont la bienfailànce égale les lumières, 

auxpieux cénobites qui, féparésde la fociété, 
rempliffent encore le devoir de la fervir, & 
favent par des travaux utiles bu par des vertus 
-paifîbles lui payer le prix, de la protection & des 
bienfaits qu’ils en reçoivent',

üReut-étre arrivera-t-il aufli que beaucoup de 
genscroiront voir dans cette pièce de fréquentes 
allüfions à une fociété fameufe, dont la deftruc- 
tion vient d’occuper & de furprendre toute l’Eu­
rope. Je n’ai rien à dire fur les différentes idées 
que pourront avoir mes lefteurs. Je laiffe à ceux 
qui voudront faire des applications', le foin d’eil
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apprécier la jufteffe & d’en montrer la vérité. 
Quant à moi, je ne dois répondre au public que 
de ce que j’ai dit réellement. Les remarques qui 
fuivent ma tragédie, s’étendent à un grand nom­
bre d’oBjets divers, quoique relatifs à mon plan, 
& j’y développe clairement mes intentions & mes 
penfées. J’ajouterai encore ici que toute efpece 
de moines qu’on a pu ou qu’on pourra jamais 
comparer à mes Jammabos, mérite certainement 
d’être anéantie. Si, comme tous les parlemens de 
France , tous les fouveràins de la chrétienté & le 
chef même de l’églife femblent l’avoir décidé, 
les jéfuites ont en effet donné lieu à cet affreux 
parallèle, ils ne peuvent fe plaindre de perfonne, 
& l’on ne doit s’étonner que d’une chofec’eft 
qu’ils aient exifté fi long-tems.

A ij



A C T E U R S. .

T AIKO, empereur féculier du Japon.
OKIMAS , fils aine \ , T

S» de 1 aiko.
TAMMA, fécond fils )

AGENIE, princeffe du royaume de Corée, élevée à la 

cour de l’empereur du Japon.

I LM A GIS -, premier mini (Ire de Taiko.

URANKA , chef des Jammabos, moines du Japon.

MUR AMI, Bon\e renégat, actuellement Jammabos <S- 

confident d’Uranka.

T AD NE , fuivante d’ri génie.

Troupe de Jammabos.

Troupe de Coréens.

Troupe de Japonais.

Officiers Gr gardes de l'empereur.

'Lafcene efi à Jèdo, capitale du Japon, fur le bord de 

la mer, dans le palais de l'empereur.



LES JAMMABOS.
TRAGÉDIE.

ACTE PREMIER.

SCENE PREMIERE.

URANKA.MURAMI.

M U R A M I.

o i c i donc le grand jour où deïcendant du trône» 
L’empereur veut, dit-on, abdiquer la couronne. 
Nos autels i notre culte, objet de fes mépris, 
Vont être relevés par la main de fou. fils j 
Et le Japon rentrant fous l’empire des prêtres, 
Nous régnerons bientôt où régnoient nos ancêtres-» 
Les prodiges nombreux qu’opere Votre bras, 
Ont enfin à vos pieds fait tomber Okimas : 
L’avantage des ans l’appelle au diadème'» 
Et l’on va fous fon nom vous couronner vous-mêmet 
Mais quel fombre chagrin femble d’un voile épais 
Envelopper vos yeux alarmés & diftraits ?

U R A N K A.
L’elpoir qui t’éblouit, te cache les. nuages 
D’où mon œil attentif craint encor des orages^

A W 
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J’obferve l’empereur, je le vois agite, 
Il eft morne , penfifj’en fuis épouvanté. 
En vain à me. flatter il force fon courage, 
Mon pouvoirî’y contraint, il me hait davantage ; 
Et.,ce fceptre fa,tal, dont il va difpofer, 
■En fortant.de fa main peut encor m’écrafer. 
A l’aine de fes fils ayant qu’il le remette, 
Peut-être que Taiko prétendra qu’il l’achette 
Par un lâche abandon, un facrifice affreux 
De fa religion, de nous & de'nos dieux. 
Eft-il quelques forfaits que dans le rang fuprême 
On ne penfe 'couvrir avec le diadème ? 
Okimas tiendra-t-il contre un prix fi flatteur ? 
Mais quand l’ambition fe tairoit dans fon cœur, 
L’amour nous y trahit ; il adore Agénie 
Qui, dé Confucius fuiyant là fééte impie, 
Va pour dot 'aujourd’hui porter à fon époux 
L’empire de Corée & fon mépris pour nous. 
Songe encore à Tamma, Tamma dont l’ame altiere 
Brave en moi l’erihemi que craint au moins fon pere.

M U RA M I.
Qu’importe de Tamma la haine & le courroux ? 
Ils feront impuiflans", fi fon frere eft pour nous. 

U 'R. A- fr K A.
Il m’a fait en- ces lieux ordonner de nie rendre, 
Et je vais voir enfin ce que j’èn dois attendre. 
Je ne fais fi pour nous fon coéur voudroit changer; 
Mais s’il l’ofoit....

fortant.de
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M U R A M I.
Eh bien, il faudroit nous venger. 

Le ciel entre vos mains h’a-t-il pas mis fa foudre? 
Quoi,feigneur, les rochers par vous font mis enpoudre,. 
Les arbres en éclats volent à votre voix, 
De fon fein embrafé la terre entend' vos loix, 
Et vous ne pourriez pas, entr’ouvrant fes abîmes?-' 
Par un miracle utile y plonger vos victimes ?
Mais quand les cieuxpour vous ne s’ébranler oient pas, 
A leur défaut, feigneur, n’aurez-vous pas nos bras? 
De,tous les Jammabos cheffâint & redoutable, • 
Vous commandez en dieu fur ce corps formidable, 
Et fous vous à la fois pontifes & foldats
Nous vous fuivons au temple,ou volons aux combats* 
Parlez, & dans l’inftantnos mains obéiflàntes ., 
Vous feront à l’envi mille offrandes fanglantes- 
Jamais impunément fut - on nos ennemis ?
Mais fî c’eft peu des bras à vosordres fournis 
S’il en faut d’étrangers, dans un befoin extrême 
Vous pourrez avec nous armer les Bonzes, même-

U R A N K A.
Toi qui fus de leur corps, & qui n’en es forti 
Que pour entrer fous moi dans un meilleur parti, 
As-tu donc oublié quelles haines fatales : 
Divifent, de. tout tems nos deux feétes rivales ? 
Ilsfuivent Siaka,- nous lcrvons les Garnis} 
Notre culte, nos dieux, tout nous rend ennemis? 
T out allume entre nousome éternelle guerre ,

A ÎV .



§ LES J A M M, AB 0 S.

Et fouvent notre fang a fait rougir la terre. 
Murami.

Ils font nos ennemis; mais de Confucius,., ; ■ 
De tous fes feclateurs ils le font encor plus. 
De ce vil philpfophe adoré dans la Chine, ' 
Taiko, pour.nous confondre, apporta la doârine. •; 
Sappant également toute religion, 
Elle ordonne aux mortels d’uferde leur raifon, 
De n’avoir que leurs cœurs pour doâeurs & pour maîtres, 
Dé vivre vertueux, & de braver les prêtres.
Les bonzes plus que nous fe font vus avilis ; 
La pauvreté, pour eux pire que le mépris, 
Eft venue à fa fuite ; & des fureurs nouvelles 
Leür faifant. oublier, nos antiques querelles, 
Ce font eux aujourd’hui qui s’offrent par ma voix, 
Pour nous venger enfemble, à marcher fous vos loix* 

U R A N K A. ■
De la réunion que leur fetfte defire 
Je conçois l’avantage, & j’y pourrai foufcrire. 
Oui, fi de dieux divers miniftres oppofés, 
Partageant entre nous les peuples divifés, 
De cultes différens nous leur donnons J’exemple, . 
L’intérêt eft un dieu qui pour nous n’a qu’un temple. 
On peut à fes autels changer {ans S’avilir : 
Pour perdre l’empereur ceffons de nous haïr, 
Et plus prudens enfin, lançons au diadème 
Les traits qu’en nos débats nous perdions fur nous même. 
Car je touche, au moment qui fixe mes 4eftins;
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Le glaive eft fur ma tête, ou le fceptre en mes mains. 
Voiscommeautourdenoustous les elprits fermentent; 
Avec nos partifans nos ennemis s’augmentent. 
PeutTêtre ici bientôt faudra-t-il qu’üranka 
Frappe un coup dont-au loin la terre tremblera, 
jEt je n’aurai jamais d’un plus affreùx prodige 
Epouvanté ces lieux.

.M u R A M i.
Notre intérêt l’exige.

U R A N K A.
Mais je voudrois d’abord apprendre quel fuccès 
Ont eu chez les Chinois mes envoyés fecréts. 
La conlpiration, dont j’y jetai le germe, 
S’ils l’ont fu fomenter, doit toucher à fon terme.

SCENE IL » *

URANKA, MURAMI, un autre JAMMABOS.

Le Jammabos, à Uranka. 
Seigneur ,deux Jammabos avec art déguifés, 

Et que mécqnnoîtroient vos yeux même abufés, 
Arrivent, l’un de Chine, & l’autre de Corée.

Uranka.
Leur préfence au Japon doit refter ignorée.
As-tu leurs lettres? —Donne, & va veiller fur eux. 

(Le Jammabos donne des lettres à Uranka, 
' & Je retire.)
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S C E N E I I I.

U R A N K A , MURAMI.

. Ur a N Jt A, ouvrant les lettres. 
Oxne vient point encore ; ouvrons.

M u R A m ï-
Quoi ! dans ces lieux ? 

Si l’on vous furprénoit?
U R A NK A.

Un chiffre inexplicable 
Couvre icinosfecrets d’un voile impénétrable, 
Et dans toute autre main ces écrits parvenus 
N’offriroient aux regards que des traits inconnus. 
J’approuve cependant ta fage prévoyance.
Il ne faut point ici donner de défiance, 
Et je fors un moment. Je vais quelques inftans 
Parcourir à l’écart ces papiers importans.

SCENE I r.

M U R A N J feuï.

xls ne renferment pas l’intérefiant mÿftere 
Des prodiges affreux que nous te voyons faire. 
.Voilà le grand fecretque je veux pénétrer , 
Et le feulqu’à ma foi tu .craignes de livrer.
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Quoi ! ne pourrai-je enfin, habile à le furprendrë, 
Jufqu’au fond de ton cœur parvenir à defeendre? 
Des Bonzes vainement abandonnant la loi, 
J’ai feint de les quitter, pour m’attacher à. toi. 
De cet ordre chéri, dont je fuis l’émiflàire, 
Tu me crois dès long-tems le plus grand adverfàire : 
Admis à tes confeils, je me vois à préfent 
De tous tes noirs projets l’intime confident, 
Et ne puis découvrir par quel art, quels preftiges, 
S’opèrent à nos yeux ces prétendus prodiges 
Qui,'faifant devant toi trembler-tous tes rivaux, 
Ont élevé fi haut l’ordre des Jammabos.
Il te doit fa grandeur, il te doit fa puiifance ; • 
Puiife le mien un jour nie devoir fa vengeance ! 
J’ofe au moins l’efpérer. Ne nous rebutons pas. 
Quand le piege ëft par-tout attaché fur nos pas, 
Arrive tôt ou tard l’heure que l’on y tombe. 
Mais à toute heure auffi je marche fur ma tombe. 
Du perfide Uranka l’œil eft fi pénétrant 
Si le foupqon entroit dans fon cœur défiant, 
Le fer ou le poifon, dont il fait trop l’uftge, 
M’auroient rendu bientôt vidime de fa rage.
Je frémis quelquefois des dangers que je cours : 
N’importe , s’il le faut, facrifions mes jours. 
Je fuis bonze, & je veux, aux dépens de ma vie, 
Immoler à ma fedë une fede ennemie.
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S C EN E V-

M u r a MI , U R A N K A.

■ U R A N K A.

3L»’eMPEREür de la Chine eft demain détrôné, 

Et par deux Jammabos doit être affaffiné : 
Son neveu lui fuccede, &, pour nous plus propice, 
Permet qu’en fes états mon ordre s’établiife.

M. u R A M i.
Songez que les lettrés y font nos ennemis.

U R A N K A.
Je prétends que par-tout ils foient anéantis.
Celui de Taïven, philofophe fauvage, 
Qui contre nous, dit-oii, compofoit un ouvrage, 
Fut hier poignardé.

M U R A M I.
L’on nous foupçonnera.

U R A N K A.
On ne peut nous convaincre, & l’exemple effraira. 
D’ailleurs le mandarin eft pour nous plein de zele > 
Sa femme le gouverne, & nous diipofons d’elle, 
On peut compter fur eux. Mais écoute & frémi.
Le gouverneur d’Ava, le prince Ifanami, .... 
Dont je croyois pour moi l’amitié véritable , 
Me porte au fond du cœur une haine implacable» 
Le jour qui précéda la fête d’AmidaS
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A trois de fes amis il dit dans un repas ' 
Que, du gouvernement s’il tient jamais les renes , 
Il jure notre perte & me garde des chaînes. 
C’eft à toi de les craindre, & bientôt tu verras i 
Ingrat, que j’ai par-tout & des yeux & des bras ! 
Aii refte nous avons dans l’isle de Corée 
Des partifans nouveaux, dont la foi m’elt livrée, 
Et qui, fecrétement à mon ordre agrégés, 
Sont tous à m’obéir par leurs vœux engages. 
J’en tiens ici'la lifte, & j’y vois avec joie 
Les nombreux défenfeurs que le ciel nous envoie. 
Nos' tréfors avec eux femblent s’accroître auffi. 
Ce célébré habitant des riyès d’Aômi, 
Qu’envèrs tous fes parens nous aigriffions fans ceife, 
A fait un teftament qu’a diété notre adreflè :, 
U nous légué fes biens.

Mu R AMI.
Nous attendrons long-tems. 

Seigneur, il eft encore à la fleur de fes\ans.
Ù R A N K A , 'fourümt.

Le foirit étoit mort , & ce riche héritage 
A dès le lendemain été notre partage.
Mais Ôkimas paroît. Sors, & n’entreprends rien 
Que nous Payons enfemble un nouvel entretien.
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SCENE V L 

URANKA, OKIMAS.
O K I M A S.

]Mîon pere, de l’empire abandonnant les rênes, 
Vales mettre en des mains plus jeunes que les fiennes. 
Cet honneur me regarde , & Ton attrait flatteur 
Jamais, cher Uranka, ne, corrompra mon cœur. 
Pour mes dieux & pour vous rempli du même zele 
Je vous ferai monter au trône où l’on m’appelle, , 
Et je veux de mon fceptre étayer vos autels.
O vous, puiflans Camis, efprits purs, éternels, 
Vous qui, tout à la fois nos dieux & nos ancêtres, 
Autrefois du Japon fûtes les premiers maîtres, 
Revenez y régner, & fouffrez que mon bras 
A vos loix de nouveau foumette ces états !
Mais où va mon audace ! infenfés que nous fommes ! 
Les dieux ont-ils befoiri d’être aidés parles hommes, 
Et le mortel doit-il leur offrir un appui 
Fragile, indigné d’eux, & foible comme lui ?

U ICA N K A.
Quand il le veut fans doute, arbitré du tonnerre, 
Le ciel peut fe pafler du fecours de la terre.
Mais, pour récompenfer ou punir les humains, 
Il permet qu’ici bas ils faflent leurs deftins. 
Quand il a de nos cœurs éclairé l’ignorance, 
D’une oilive vertu fa juftice s’offenfe.
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Des prodiges, feigneur, ont deffillé vos yeux; 
N’eft-ce qu’en les priant que vous fervez nos dieux ?

O K I M A S.
Eh bien, je jure donc de m’armer pour leur gloire, 
De forcer tout mon peuple à les fuivre, à les croire, 
Vous conduirez mon glaive, & ma docile voix ; 
Ne fera que dicter vos arrêts & vos loix.

U R A .N K A.
Pourrez-vous, dans les bras de la belle Agénie, 
Ne point trahir des dieux dont elle eft ennemie?
Ah ! l’ivrellè des feus, votre amour, fes appas 
Vous égarant bientôt....

O K I M A S.
Non, ne le croyez pas.

Mais, pour mieux aujourd’hui difliper votre crainte, 
Je veux qu’un nouveau nœud, qu’une union plusfaintc 
M’attache encore à vous. On dit que quelquefois 
'Vous' avez à votre ordre aflbciédes rois.

U R A N K A.
Quelques-uns ont jadis brigué cet avantage, 
Et les faveurs du ciel devinrent leur partage. 
A la.gloire des dieux leur régné confacré, 
Sur la terre à jamais fe verra célébré.

O K I M A S.
Je demande de vous, j’attends la même grâce;
Et puifle aullî mon nom . mériter qu’on le place 
Sur vos faites {aérés ! Dans une heure, en ces lieux 
Revenez m’adopter & recevoir mes'vœux,.
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De vos principaux chefs une troupe choifie 
Doit fans doute affifter à la cérémonie ;
Mais il faut que mon pere, encor pendant un tems, 
Ignore, s’il fe peut, ces faints engagemens.
la princefle paroit. J’apperçois à- fa fuite
Des peuples de Corée une'nombreufe élite
Qui, pour voir fon hymen, a traverfé les mers,." 
Et d’acclamations fait retentir les airs.
Allez, cher Uranka, quelqu’amour qui m’enflame, 
Entre Agénie & vous je partage mon arae, 
Et defire ardemment que, partageant ma foi, ' 
Mon amante à vos pieds peiïfe un jour comme moi.

SCENE NI I.

O KLM A S, A G EN I E , T ADN É, 
troupe de C O R É E N S. ’

A G É N I E. .
Seigneur , je vous préfente avec quelqu’aflurance 

Un peuple qui'jadis'vous dût. là délivrance.
On aime toujours ceux qu’on combla de bienfaits, 
Et l’on fe plaît à voir les heureux qu’on a faits. 
Mesfujets, comme moi, vidâmes des Tartares, 
Seraient encor fans vous en proie à ces barbares. 
Avec joie aujourdhui les Coréens vont tous 
Dans leur libérateur révérer'mon époux., 
Et d avance à vos pieds apportant leur hommage,

Ont



TRAGÉDIE. 17

Ont voulu de leur r,oi voir l’augufte viîàgeî , 
Allez, peuple fidele, & foyez à jamais 
De votre bienfaiteur les vertueux fujets.
Chérifiez Okimas comme votre pri'nceflè, 
Béniflez notre hymen, & que, pleins d’àlégreflè, 
Quand j’irai dans le temple en-ferrer le lien, 
Tous vps cœurs à l’autel accompagnent le mien.

SC E NE tEHL

O K ï M A S, A G E N I E, T A D N É.

Okimas.
JIl brillé donc enfin, belle &. tendre Agénie,. 
Ce jour tant fouhaité , le plus beau de ma vie ! 
Au gré de mes defirs , jufqu’à ce doux moment, 
Le tems ne couloit pas aifez rapidement., 
J’accufois fa lenteur: qu’à préfent il s’arrête, 

• Pour fixer l’aftre heureux qui luit fur notre tête ! 
Puiilent toujours vos feux répondre à mon ardeur, 
Et ma félicité faire votre bonheur !

Agé ni e.
Seigneur, depuis long-tems je vous ai laiifé lire 
Dans un cœur dont l’hymen vous deftinoit l’empire. 
La politique en vain prétendroit nous unir, 
Si l’amour à fes lois n’avoit fu m’afleryir.

Okimas.
Ah, fans doute .mes dieux ,,réc<^mpen,fant mon ?î!e 

B
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M’en font payer le prix par une.main >fi belle ! 
Des Camis chaque jour j’éprouve la faveqr. 
C’eft vainement qu’ils font blalphémés par l’erreur, 
Que, foulevant contre eux fa raifon téméraire ,• 
L’incrédule ofe ici leur déclarer la guerre.
Ma fois ma piété croît avec leurs bienfaits} 
Puiife leur grâce encor pénétrer de fes traits 
Et foumettre le cœur de celle que j’adore! 
Oui, pour vous,.ma princeife, ici je les implore} 
Oui, tous les jours au ciel je demande inftamment 
D’opérer dans votre ame.un heureux changement} 
Et je vais préparer un nouveau facrifice, 1 
Qui pourra l’obtenir de fa bonté propice. '

S CE N E I X.

A G E N I E, T A D N É.

A G i N ï E.

Tri ste prévention ! étrange aveuglement ! 

O. perfide. Uranka ! jufqu’à quand mon amant 
Portera-t-il le. joug dont ta fatale adreffe 
Accable infolemment, fa crédule foibleife .’
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S C E N E X,

AGENIETAPNÉ, TAMMA > ILMAGIS.

TaéjU.

JMLwame, il faut enfin déployer à Vos yeux 
Ce cœur que tyrannife un amour malheureux* 
Okimas vous adore, Okimas fut vous plaire j 
Je ne murmure point du bonheur de mon frerè»' 
J'aime aufli mon rival. Vivez„ régnez en paix 
Dans des lieux dont je dois m’éloigner pour jamais ! 
L’hymen va vous unir » mon pere vous couronne » 
Des marches de l’autel vous monterez au trône j 
•Et moi j dès qu’à vos pieds de la fôumiffion ■ 
J’aurai donne l’exemple aux peuples du Japon» 
Que vous aurez reçu mes vœux & mon hommage » 
Je fuirai pour toujours un> dangereux rivage » 
Ou mes feux» dès derfîain trop indignes de nous» 
Pour moi feront un crime, un outrage pour vous.

A G É N î E.
A ce trifté difcôurs juftetnent confondue » 
Je voudrois dérober mon trouble à votre vuë* 
Que puis-je vous répondre? Hélas ! depuis long-teins 
V ous connoilfez , feigneur » mesiècrets fentimens. 
Je ne m’en défends pas : oui, j’aime votre frere* ' 
Ses bienfaits » mon penchant, les vœux de votre pere» 

Bij
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Tôut lui fournit mon cœur. Quand au bruit de mes fers, 
L’empereur attendri daigna paffer les mers, 
Okimas le fiiivit, & fon jeune courage 
Fit pour moi des hafards 1 affreux apprentiffage. 
Dieux ! j’avois vu mon pere & les miens maffacrés 
Par des brigands cruels, de caïnage altérés.
Déjà; j’étois aux fers, & d’un vainqueur fauvage 
La fille de vingt roisfubilfoit l’efclavage, , 
QuandOkimasparut. D’eftlui,je m’en fouviens, 
Qui d’un bras tout fanglant vint m-’ôter mes liens. 
Vous avez vu depüis avec quelle tendreffe 
Taiko dans ce palais éleva ma jeuneffe ;
Et fon choix. d’Okimas favortfant l’amour., 
Mon cœur s’eft, par fon ordre, engagé fans retour.

T a M M a.
Pourquoi trop jeune encor, fur les pas de mon pere. 
Ne pus-je pas alors marcher avec- mon frere? 
Peut-être.. . Mais du fort il faut fùbir les coups : 
Qu’au moins j en vous perdant, jefois digne devons f

A GÉN I E.
J’eftime vos vertus, j’aime votre grande ame.
Etouffez , il le faut , une inutile flame :
Mais fans fuir loin de nous, vous fautez la domter.
L’amant difparôîtra, le.héros doit refter. 
D’un néceifaire appui ne privez pas le trône, 
Aidez à votre frere à porter fa- couronne.

T A M M A.
Non, madame, il doit feul gouverner fes; états-,.
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Et le fceptre n’eft point trop pefant pour Ton bras. 
Sans doute Tes vertus rendront Ton rçgne illuftre ; 
Mais le fouille d’un prêtre en peut ternir le luftre. > 

A G É n i E.
Ah ! c’êft ce que je crains. La fuperftition - 
Aux pieds d’un impofteur avilit & raifon.

T' A M M A.
Efpérons que d’un fourbe & de fes vains prodiges, 
Un charme plus puiflànt détruira les preftiges.
Ce miracle, madame, appartient à vos yeux, 
Et pourra de l’amour être l’ouvrage heureux. 
Mais il faut votre main, une main adorée, 
Pour brifer un bandeau dont la trame eft lacrée. 
Mon frere vous époufe, il vous aime ; il fuffit. 
Maitrelfe de fon cœur, éclairez fon eïprit’j 
Sur-tout de ce miniftre empêchez la retraite.

A g i N i E.
Dans quel étonnement l’un & l’autre me jette ! 
Le croirai-jé, Ilmagis ? fe peut-il qu’en ce jour 
Vous penfiez à quitter vos emplois & la cour?

Ilmagis.
Las du fardeau brillant, d’un trop long' minj/lere, 
Je cherche enfin , madame, un repos néceflàire. 
Quelle époque jamais peut avec plus d’éclat 
Terminer des ttavaux confacrés à l’état, 
Que le couronnement d’une grande princelfe, 
Digne , par les vertus dont brille fa jeunelfe , 
De remplir aujourd’hui le trône glorieux , 

B iij 
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Qù la plage un hymen qui comble tous nos vœux ?

A G i N I Ei
Quel aftre a donc frappé tout ce qui m’environne ? 
Quoi, tout le monde ici me fuit & m’abandonne! 
JLes prêtres, je le vois, impriment la terreur 
D’un régné qui, dit-on, va devenir le leur.
Sur l’efprit d’Okimas une feâje infolente 
A pris un afçendant qui.répand l’épouvante.
Un prince foible , hélas ! qu’entourent des médians » 
Se fait craindre fotivent à l’égal des tyrans. 
Plaignez-le ; mais, feigneur, par un effort fuprême, 
Malgré les Jammabos & la cour & lui-même, 
bienfaiteur de l’état, miniftre çitoyen, 
Put-on vous en punir, faites toujours le bien. 
Que dis-je ! on vous refpeéte , Okimas vous eftime, 
J1 ne fouffrira pas qu’Uranka vous opprime.; 
Vous ne partirez point , je n’y puis çonfentir, 
Et de votre deffein je vole l’avertir,

VW-TY'”-?'"!............ ■ ■■----------------- - "............................ ' --............. • ------------ --------- •'..............

5 CENE X I.

T AM M A, I L M A G I S,

I L M A G I S,

, jAlinsi de nos, travaux l’elpcrance eft perdue ! 
Mon œil fur l’avenir porte en tremblant fa vue j 
Et tout m’annonce, hélas ! les plus affreux malheurs.
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T A M M A.

Vous cédez trop peut-être à de vaines terreurs. 
Les Fages réglemens que publia mon pere, 
Les loix qu’il établit feront une barrière 
Contre les maux qu’ici je vous vois redouter. '

I L M A G I S.

Cette barrière eft foible , & ne peut réfïfter. 
Chez un peuple fournis au pouvoir arbitraire, 
Rien n’a de confiftaïice & tout eft éphémère. 
Si le defpot eft grand , fon génie à l’état 
Communique, un moment, fa force & fbn éclat; 
Mais quand l’homme n’eft plus, la nation retombe; 
Le bien qu’il avoit fait difparoît fur fa tombe; 
Et fa fageffe en vain croit l’étendre après lui,. 
Par des loix que fa mort doit laifler fans appui. 
Seigneur, il faut aux loix des gardiens fidelles", 
De zélés defenfeurs, immuables comme elles : 
11 faut des magiftrats chéris & refpedés , 
Par qui les pleurs du peuple aü trône fbient portés ; 
Dont l’auftere vertu, l’intrépide courage, 
Dans les tems malheureux dé difcôrde & d’orage , 
Trace au peuple incertain la route du devoir, 
Des miniftres des dieux modéré le pouvoir , 
Défende les fujets des traits du fanatifme , 
Et fauve au fouverain les maux d u defpotifme. 1 
Car malheur à celui de qui l’autotité

B iv
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Pour limite & pour frein n’a que fa volonté ! 
Lorsqu'il vient à fencir que ce pouvoir extrême, 
Non moins que fes fujets, l’accable auflï lui-même, 
Il ne peut bien lôuvent en décharger Ton bras. 
La liberté n’eft point un fruit de tous climats.
Le peuple qui long-tems en a perdu l’ufage,, 
Eprouve un vrai befoin d’être dans l’efclavage; - 
Et c’eft avec lenteur, ce n’eft que par degré, 
Que de là fervitude il doit être tiré.
De l’empereur ici la vertu, le courage, 
Avaient heureufement commencé cet ouvrage : 
Mais quelque tems encore il falloir qu’il régnât, 
Ou que fon fuccefleur du moins lui relfemblât. 
Si votre pere a l’ame & grande & magnanime, 
Il eft trop confiant, foupqonne peu le crime, 
Croit gagner les méchans à force de bienfaits, 
Et craint les Jammabos moins que je ne voudrois.

T A M M A.
De ces fourbes, hélas ! mon freré eft fanatique. 
Sur eux il faut encor qu’avec lui je m’explique ; 
Et je dois, en quittant ces déplorables lieux, 
Faire un dernier effort p.ourdeffiller fes yeux.

I L M a g i s.
Il fera fans fuccès, j’ofe vous le prédire. 
On ne doit plus fonger qu’à quitter cet empire.

Chine eft ma patrie, & je veux dans fon fein
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Aller tranquillement achever mon deftin.
Vous, lï votre projet eft toujours de me fiiivre, 
Venez y méditer l’art de régner, de vivre , 
Connoitre un peuple heureux, étudier fes mœurs, 
Voir des prêtres enfin, fans craindre leurs fureurs.

Fin du premier Acte.
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A C TE IL

SCENE PREMIERE.

OKIMAS.TAM M A.

O K I M À S.

JEzST-il vrai qu’en effet mon frere m’abandonne, 
Et fes yeux craignent-ils dé me voir fur le trôné?
Vous me feriez haïr ma future grandeur, 
Si je ne l’obte^ois qu’en perdant votre cœur. >

T A M M A.
Vous connoiflez trop bien un frere qui vous aime, 
Pour lui faire aujourd’hui cette injuftice extrêmes. 
Et d’un pareil foupçon le trait injurieux 
Egalement ici nous blefleroit tous deux.
Quand mon pere en vos mains aura mis cet empire , 
Je veux m’en éloigner, afin d’aller m’inftruire ;
Et peut-être il faudroit que les princes divers, 
Avant d’y commander, connulfent l’univers. 
Toujours craints & trompés au fein de leur patrie, 
AïEégés par l’intrigue & par la flatterie, 
Us n’ont jamais près d’eux que d’adroits courtiians, 
De bas adulateurs, des efclaves rampans;
Et c’eft chez l’étranger, loin du rang où nous fommes, '
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Que fins cour, fans fûjets, n’étant plus que des homm.es, 
Nous en voyons enfin. Ils ofent nous juger 5 , 
La vérité pour eux eft alors fans danger ;
Et nos feules vertus attirant leur hommage, 
L’eftime ou le mépris parle fur leur vifage. 
Que ferviroit d’ailleurs ma préfence en ces lieux? 
Dans nos opinions nous différons tous deux. 
La fuperftition aux Jammabos vous livre, 
Et ce font leurs confeils que vous prétendez fuivre.

O K I' M A S.
Je les çonfulteraije ne le Cele pas.
Dans le chemin du ciel ils guideront mes pas, 
Et daigneront m’apprendre à fairé un digne ufage 
Du pouvoir que les dieux me donnent en partage.

T A M M A.
Les prêtres vous diront que, des cieux émané, 
Ce pouvoir ici bas ne peut être borné ; * 
Et du gouvernement les arbitres fuprêmes, 
Il vous rendront defpoté afin de l’être eux-mêmes. 
Mais fi de l’cfclavage un jour vous vous, laffiëz, 
N’en doutez pas, feignent, foudairt vous les verriez 
Prendre un autre langage & changer de maximes, 
Contre l’autorité jnftifier les crimes ,- .
Pefer fur les autels vos titres & vos droits, 
Difcuter quand on peut aflàffinet les rois, 
Et parmi vos fujets prêchant l’indépendance, 
Tâcher de les fouftraire à votre obéiifaflce. 
Tels ont toujours été ces hommes dangereux,

homm.es


Les j a m m à b o s.
Tels ils feront encor.chez nos derniers neveux»

O K I M A S.
Dites que. le méchant toujours les calomnie. 
Mais hautement ici le ciel les;juftifie.
Des lignes eclatans n’ont-ils pas dans les airs- 
Da parti le-plus jufte averti l’univers ?
Les dieux n’ont-ils pas fait entendre leurs oracles r 
Et peut-on réfifter à la voix des miracles ? ,, 

T A M M A.
Cette' voix, que le peuple écoute avec terreur, 
Souvent d’un fourbe adroit eft l’ouvrage impofteur, 
L’organe du menfonge, & la fource féconde 
Des fuperftitions & des malheurs du monde.
Mille fecles par-tout, mille religions
Se difputent fans ceife.& nos.vœux &’ nos dons: 
Chacune, pour prouver fa célefte origine, 
Allégué en fa faveür , cette marque divine , 
Et le prêtre en tous lieux entretient les mortels 
Des merveilles qu’on vit illuftrer fes autels. 
L’abfurdité, l’erreur s’entourent de preftiges : 
Qui manque de rai'fbns, a recours aux prodiges ; 
Mais ils font fuperflus, quand c’eft la vérité 
Qui vient s’offrir à nous ; & fa fîmplicité,.
Le jour qu’elle répand dès qu’on la voit paroitre, 
Les biens qu’elle produit la font.affez connoître. 
Eft-ce donc que. les dieux fins objet, fans defleins, 
Voudrdient d’un vain fpectacle étonner les humains ? 

. Non, pour qu’à leur fagelfe il ne {oit pas contraire t
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Un miracle toujours doit être necéflaire 
Et fi l’on peut penfer que ces dieux, quelquefois 
Daignent de la nature interrompre les loix , 
On ne peut croire.au moins, fans leur faire une offenlè, 
Qy’en de coupables mains dépofimt leur puiflance, 
Ils fouftrent qu’elle foit le prix des attentats, 
Le partage brillant des plus vils fcélérats, 
Ni que le ciel aiiifi remette Ion tonnerre 
A ceux qu’il en devroit écrafèr fur la terre.

O K r M A Si.
L’impie en.fa fureur blafphème envers les dieux, 
Et peint leurs favoris fous cés traits odieux.

' T A M M A, ' ■ 
Mais la feule raifon...

O K I M A s.
V Prenez garde, mon frere.

On s’égare en fuivant ce guide -téméraire... K 
T a M M. A.

La nature pourtant le plaça devant nous, 
Pour tracer notre route & nous -éclairer tous.1 
Dois-je à ce guide faint fiibftituer les prêtres, 

X ■ Et l’ouvrage de-l’homme à celui de fes maîtres? ■
Nouspouvoient-ils jamais faire un préfent plus beau, 
Qu’en aiiûmant pour nous ce célefte flambeau? 
Au fourbe, à l’impofteur fa.lumiéte eft à craindre ; 
Et qui veut nous tromper s’efforce de l’éteindre : 
Car c’eft la nuit qu’on voit les fantômes facrés, ■- 
Qu’au menfonge, à l’erreur lès efprits font livrés.

.II.

croire.au
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Que tout tremblant...
O K i M A S.’-
Tremblant au pied du fanétuaire, 

Au lieu de raisonner, il faut croire & fe taire; 
Sans la foi, vos vertus qu’admirent les humains, 
Devant les immortels feront des titres vains, 
Qui d’un jufte courroux ne pourront vous défendre.

( Voyant entrer Uranka avec quatre Jammabos.) 
Voici les maîtres faints, les guides qu’on doit prendre.

( Tamma fort avec indignation.')
(feul.)

Pourquoi les fuir ? —A tout ils auroient'répqpdu.' 
L’incrédule toujours craint d’être confondu. .

S C E N E 1 I.

OKIMAS, URANKA , MURAMI, & trois autres 
JAMMABOS.

OKIMAS/-

jOu pouvoir de nos dieux facré dépofitaire, 

Par qui leur bras vengeur épouvante la terre, 
Et vous, d’un corps augufte intrépides foutiens , 
Confidens d’Uranka, fes "appuis & les miens, 
Approchez, venez tous, à ma vive prière, 
Des céleftes faveurs accorder la plus chère, 
Et de plusjprès à vous m’attachant pour jamais,
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Par mon adoption couronnez vos bienfaits.’
U R A N K A.

Oui, feigneur, votre zele obtiendra cette grâce. 
La vertu parmi nous a marqué votre place, 
Et vous allez, fournis à des devoirs nouveaux, 
Monter du rang de prince au rang de Jammabos.

{Ilsajjied, Okimas fe met à fes genoux.)
M U R A M I, à Okimas.

Aux ordres abfolus de notre chef foprême, 
Jurez-vous d’obéir comme à ceux des dieux même; 
D être tel qu’un rofoau flottant entre fes mains » 
D y fervir d’inftrumens à fos profonds deflèins ; 
Et pour nos ennemis faintement implacable, 
D en pourfuivre par-tout la race abominable ?

Okimas , ayant fes mains entre celles d'Urankal 
Je le jure a vos pieds. Tombent for moi les cieux,'- 
Si je trahis jamais ces redoutables vœux !

U R A N K A, relevant Okimas, l'embrajfant.
Soyez donc Jammabos. Que nos montagnes {àintes, 
Quand je 1 ordonnerai, de, votre iang foîent teintes. 
Vous voilà maintenant au nombre des foldats 
Qui, vouant aux Camis & leurs cœurs & leurs bras, 
Doivent pour les autels combattre avec courage. 
Mais l’intérêt du ciel, notre propre avantage, 
Tout exige qu’encor vos vœux reftent fecrets : 
Ainfi, me conformant au tems, je vous permets 
D époufer Agénie, & loin de nos retraites, 
De vivre dans le rang, dans l’éclat où vous êtes.
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Régnez pour que l’erreur,, ici profcrite .enfin j 
Voie écrafer fon front fous un fceptre d’airain; 
Que le lettré fe cache, & que dans tout l’empire 
Le prêtre feul triomphe & l’incrédule expire. •

O K I M A S.
Seigneur, je ferai digne & de vous & de moi. 
Vos volontés toujours feront ma feule loi.. 
Mais l’édifice faint, qui du ciel eft l’ouvrage, 
Ne peut-il s’élèver qu’au milieu du carnage ;
Et la religion, s’entourant d’échafauds, 
Doit-elle à fon fecours appeller les bourreaux ?

U RA N K A.
Eft-ce à nous d’en juger ? Aveugles que nous fommes ! 
La fageffe du ciel n’eft pas celle des hommes.
Les Camis autrefois gouvernèrent ces lieux : 
Eh bien,fongez qu’alors des maifacres pieux, 
Les bûchers, les tourmens firent voir à la terre, 
Que le régné des dieux eft toujours fanguinaire. 
Le vafè, interrogeant la main qui le forma, 
Murmure-t-il du fort qu’elle lui deftina?' . 
Et lorfqu’il eft détruit ou rejeté par elle-, . 
L’ofe-t-il accufer d’être; injufte ou cruelle ?
Quoi ! vous...

O K i M A s.
D’un jour nouveau tout-à-coup éclairé, 

Je crois en ce moment me fentir infpiré.
Un pur enthoufiafme & m’agite & m’enflame; . 
A fes ardens transports j’abandonne mon ame, 

'Et
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Et Vais aux immortels confacrer avec moi 
Get.état, qui bientôt paifera fous ma loi.
Oui, qu’il foit déformais leur bien, , leur héritage. 
Mes enfans à vos pieds leur en.feront hommage. 
Si dè mes defcendans la race s’éteignoit, 
Ou G de mon hymen aucun fruit ne naiflbit, 
Je prétends qu’en ces lieux la puiflance fuprême 
Tombe alors en partage aux Jarnmabos eux'même, 
Et que 1 augufte chef de cet ordre divin 
Soit auffi du Japon l’unique foüverain.,

SCENE I I I.

OKIMAS, ÛRANKA, MUR AMI, trois autres 
jAMMABOS, un OFFICIER de l’empereur.

L O F F I C -J E R',, à Okimas.

Auprès de l’empereur,feigneur, il faut vous rendre. 

Il vous mande, & chez lui rentre pour vous attendre. 
O ki m a s, à l’officier.

U me fuffit. Allez, je vais fuivre vos pas.
( D'Officier fart. )

Et vous, cher Uçanka, ne vous éloignez pas. 
Je veux, pour fatisfàire au zele qui m’infpire, • 
Que l acte folemnel du don de cet empire 
Sur l’autel de nos dieux foit placé fans délais , 
Et que vous l’y portiez , en fortant du palais^

C
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SCENE I V.

ÜRÀNKA, MURAMI, trois autres JAMMABOS.

U RA N K A.

ÿoù s triomphons, atnis : la fortune équitable 
A nos vaftes projets fe montre favorable ;
Et ce trône, où pour vous bientôt je monterai; 
N’eft encore à-mes yeux que le premier degré 
Qui doit, fi quelque tems le deftin nous fécondé, 
Nous élever enfin jufqu’au trône du monde. 
Mais des événemens le cours lent & douteux', 
Si nous n’y préfîdions, pourroit trahir nos vœux. 
Chez nous la politique, active autant que fûre, 
Dans fa marche au befoin fait aider la nature ; 
C’eft un art nécelfaire, & fans crime toujours 
De ceux dont oii hérite on peut hâter les jours. • 
Telle fut conftamment notre grande maxime : . 
Dès qu’un trépas nous fert , il devient.légitime, 
Et fur le trône ici vous n’imaginez pas 
Que nous laiffions vieillir l’imbécille Okitnas. 
Mais devrons-nous long-tems fouffrir qu’il y demeure? 
Examinons comment & quand il faut qu’il meure.

Premier Jammabos. 
Dilpofez des poifons que compofent mes mains; 
Us font dignes, feigneur, de fervir-vos delfeins.
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Tous les jours au Japon j’ouvre plus.d’une tombe ; 
Sans connoître fon fort, chaque victime y tombe ; 
Et la mort, en efclave aflèrvio à mes, loix, 
Ne frappe qu’à l’inftant que lui prefcrit ma voix.

Second Jammabos. 
Donnez l’ordre fatal. Du plusfubtil breuvage 
Hâtez-vous, croyez-moi, de faire; un prompt üfage. 
De fa crédule ivrefle Okimas peut fortir. 
Tremblons de lui laifler le tems du repentir. ..

Mura m i.
Non, non , ià vie encor nous eft trop nécelfaire. 
Ecartons un moment la torche funéraire : 
Qu’il meure, mais plus tard, & quand pour'nous fervir 
Il ne lui reftera feulement qu’à mourir.
Il faut d’abord, il faut que,'ceint du diadème , > 
Devant tous fes fujets il déclare lui-même 
Et confirme aux autels le don qu’il nous a fait. 
Nous prendrons foin après d’en alfurer l’effet. 
La crainte, l’intérêt, tout mettra dans nos chaînes 
Un état dont nos mains tiendront déjà les rênes : 
Le peuple obéiffarit & fournis à nos loix 
Ne verra plus .qu’en nous fes véritables rois. 
Et pour en joindre enfin le titre à la püiffancé, 
NousMioùs fîrons, Azoph, à votre expérience. 
Qu’un poifon lent conduife Okimas au tombeau : 
De fes jours par degrés éteignez le flambeau; 
Maisfaifons, s’il fe peut, tomber foudain la foudre, 
Pour frapper Agenie & la réduire en poudre.

Cij
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Son trépas doit paraître un châtiment des cieux.
U R A N K A. \ '

C’eft donc moi qui m’en charge, & des gouffres de feux 
L’engloutiront vivante. On dira que fes crimes , 
Des enfers fous fes pieds ont ouvert les abimes. 
ïlmagis & Tamma1 Portent de ces états :
Qu’ils partent, nos poignards ne les pourfuivront pas. 
Pour Taiko, qu’il demeure & que le fer's’apprête. 
En quittant là couronne il nous livre fa tête : 
Et ceux qui jufqu’ici l’ont fauvé de nos coups, 
Déiarme's & trerablans, loin de lui fuiront tous.

M U R A M I.
Mais un grand changement fe prépare à la Chines’ 
L’empereur'va périr, demain on l’aflaffine.

Uranka.
Oui, Pékin nous appelle ; & de vous j’ai fait choix, 
Mafcof, pour y porter notre culte & nos loïx. 
Soyez humble d’abord : que le plus fimple aille ' 
Semble vous contenter; il vous fera facile 
De le changer bientôt en de riches palais, 
Et dans l’obicurité nous ne relions jamais.
De nos faints fondateurs fuivez donc' les exemples. 
Une fois établi, multipliez nos temples;
Faites flotter au loin nos fuperbes drapeaux, 
Et gagnez chaque jour des dilciples nouveaux.
N5eh rejetez aucun. Un chef habile & Page 
Sait de tous les humains tirçr quel qu’avantage. ' 
Il nous faut du crédit, ayez les fils des grands j
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Afin d’être illuftrés, polfédons desiàvans;
Et pour ces vils mortels fans talens, fans naiflance, 
Qui traînéroient chez nous une obfcure exiftence, 
Dés palmes du martyre on les couronnera, 
Et l’éclat de leur mort fur nous rejaillira.

, Mais fi nous alpirons à gouverner la terre, 
Ne la révoltons point par un joug trop auftere. 
Qu’une morale douce & cheré aux paflions 
Vous aide à fubjugùer l’efprit désolations. 
Tranfpofez, quand il faut, d’une main complaifante, 
Et du bien & du mal la limite changeante : 
Enfeignez aux humaiiis comment, aux yeux du ciel, 
En commettant le crime ,■ on n’eft pas criminel; 
Par quel art, éludant la divine juftice, 
On peut innocemment s’abandonner au vice ; 
Que qui fait nous aimer eft aflez vertueux, 
Et que nos qhnferais font feuls haïs des dieux.

Gardez-vous cependant de n’avoir qu’un langage. 
•Que chez nous chacun trouve une arme à fon ufage. 
Oui, prêchons tour.à-tour, félon nos intérêts, 
Le defpotifme aux rois, la révolte aux fujets ; 
Rendons les uns tyrans, les autres régicides, 
Et -fuyons- à la fois leur oracle & leurs guides. .

Que le peuple, les grands, les enfans, les vieillards 
Marchent tous à vos voix , fous divers étendards. 
Intriguez, dominez dans le fein des familles ; 
Dirigez les époux, les-meres & les filles : 
Sur-tout emparez-vous de l’elprit des mourans^

C iij
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Veillez, priez près d’eux, dictez leurs teftaméns. 
Quand l’homme s’aifoiblit,nous devenons fes maîtres; 
Son agonie eft l’heure où triomphent les prêtres ; 
Et c’eft au lit de mort qu’il faut nous eh faifir, 
Pour ravir fa dépouille à fon dernier foupir.
Car le fer, le poifon, l’audace & l’artifice 
De notre empire en'vain élevent l’édifice, 
Si l’or, plus puiflant qu’eux, ne vient le cimenter. 
L’univers appartient à qui peut l’acheter.
Le crimes la vertu, les. fuccès, la victoire, 
La haine, l’amitié, l’autorité, la gloire, 
Tout fe vend, tout fe paie aux avares humains. 
Tout eft le prix, de l’or. L’or en d’habiles mains 
Eft la foudre du ciel & le fceptre du monde. 
Faites donc conftammerit une étude profonde 
Des moyens, quels qu’ils foîent, d’augmenter nos tréfors. 
Vous pourrez de la Chine envoyer jufqu’aux bords 
Où le feu du foleil, embrafant l’hémifphere, 
Durcit le diamant dans le feiîi de la terre : 
Allez plus loin encore, & que le Jammabos 
D’or & de gloire avide & fertile en complots , • 
Trafiquant, càbalant, prêchant d’un pôle à l’autre , 
Soit par-tout fouverain en feignant d’être apôtre. -

-Mais nous ne voyons point revenir Okimas. 
Je. vais l’attendre feul; vous, ne me fuiveZpas, 
De notre nombre ici l’on pourroit prendre ombrage. 
Apprenez toutefois qu’abaiflant fon courage, 
Le Bonze humilié nous recherche aujourd’hui,
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Et que pour un moment je m’unis avec lui. 
Je prétends m’en fervir, & l’ecrafer enfuite.
Sur ce plan, Murami., réglé donc ta conduite 5 
Vas à nos ennemis pour,moi jurer la paix 
Et fonge que la mort doit la fuivre de près.

( Uranka fort d'un coté, les trois autres Jammol- 
bos s'en vont de l'autre, & Murami tarde un 
moment à les fuivre.)

Murami, feul, regardant fortir Eranka. 
Vas, comme toi le Bonze, inftruit par la nature, 
Connoît la trahifon, la rufe, le parjure, 
Et pour braver ta haine ou prévenir tes coups, 
Ces armes font du moins égales entre nous. 
Ilmagis vient, Portons. ->

SCENE V.

Ilmagis, feul.

3Pa r - t o u t mes yeux rencontrent 
Des Jammabos. En foule au palais ils fe montrent. 
On diroit que d’avance ils font venus ici 
Epier le moment...

*

C iv
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SC £ N E FI.

L’EMPEREUR, ILMAGIS, GARDES dans le fond.

L’E MP E R E U R.

Je te cherçhois, ami, 
Et Taiko ne veut pas quitter un diadème 
Qu’autrefois fur le front tu lui-pofas toi-même, 
Sans quetonzele encor l’aide à ce dernier pas.

I L MA G I S.
Ah ! fi vous m’en croyiez, voüs'ne le feriez pas. 
Le repentir des rois, le mépris de la terre, 
■Des abdications font la -fuite ordinaire.
D’illuftres fouverairis du trône ont defcendu, 
Mais au dernier degré leur gloire a difparu: 
Des rois qu’on vit rentrer, dansle rang où nous Ibrnmes, 
Peu furent allez grands pour n’être que des hommes.- 
Je fais que vos vertus, j’en fus l’heureux témoin, 
Voùs-donnerentkfceptre.&n’en ont pas befoin, 
Et qu’en quittant la pourpre, encor grand par vous-même 
Vous ferez relpeâé d’un peuple qui vous aime-;
Mais c eft cë peuple enfin, qui vous crie aujourd’hui 
D être toujours fon pere & de régner pour lui. 
Vous faifiez fon bonheur.

l’ Empereur.
Il faut que je FaiTure.
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Sur le bord du cercueil courbé* par la nature, 
Un pere étend là vue & Tes foins prévoyans 
Au fort dont après lui jouiront fes enfans.

I L M A G I S.

Permettez donc, feignèur, •qu’U'magis fe retire, 
Et forte d’un pays dont vous quittez l’empire.
Les cruels Jammabos !... Ah ! vous le lavez bien, 
Us ne pardonnent pas, &...

L’ È M P E R EU R.

N’en redoute rien.
I L M a g 1 s.

Le ciel qpi de limon à pétri tous les êtres, 
Le trempa dans le fiel', quand il forma les prêtres. 
Il n’eft point d’ennemis plus implacables qu’eux, ' 
De defpotes plus durs, de tyrans plus affreux.
Us doivent me haïr.

L’E M P E R E U R.

Tu devrois ..me çonnoître.
Tu penfes, je le yois., qu’Okimas eft le maître 
Que mon choix aujourd’hui deftine à mes fujets ; 
Que.c’eft là le préfent, le don que je leur fais. 
Je viens de lui parler. Ah, quel préfent funefte 
Vous feroit par mes mains laeolere célefte !
Et tu crojs....

I L M A G I S.

Mais , feigneur, ici jufqu’à préfent 
En faveur des ainés un ufage conftant...



42 L ES JA M M A B O S.

I? E M P E R E U R.
Le bonheur de l’état, voilà la loi fuprême, ' 
A qui tout doit céder, jufques à la loi même. 
Les peuples font des rois les uniques enfans, 
Et les bons fouverains n’ont jamais de pareils. 
Si je n’avois’qu’un fils , crois-tu que j’abdiquaffe, 
Ou bien qu’entre Okimas & toi je balançaffe ? 
Sais-tu que de la Chine un illuftre empereur, 
Pere de dix enfans , au-Front d’un laboureur, 
Devant tous fes fujets, attacha la couronne, 
Et le fit reconnoitre héritier de Ion trône ? . 
Que me-fait donc, à moi, l’exemple des Dairis, 
De ces tyrans facrés , par moi-même aflervis ? 
Gardés dans Méàcodécorés de vains titres, 
De leur religion s’ils font encore arbitres, 
Mon bras, les dépouillant de l’abfolu pouvoir, 
Sépara dès long-tems le fceptre & l’encenfoir. 
Las de voir mon pays fous l’empire des prêtres, 
J’ai voulu l’affranchir de ces indignes maîtres. 
Les travaux, les dangers, rien ne m’a rebuté, 
J’ai réuflï : tu fois ce qu’il m’en a coûté.
Les fciences, les arts & la philofophie 
Commencent à.germer au fein de ma patrie; 
Je les ai de la Chine appelles au Japon , 
Et déjà leur clarté brille à notre horifon. 
v eux-tu que, repouflànt cette première aurore, 
Je ratnene la nuit, quand le jour doit éclore ; 
Je démente ma vie , & couronne Okimas,
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Pour qu’Uranka fous lui régné dans ces climats?
Ilmagis.

Mais fi du Jatnmabos l’efpérance eft trompée, 
Songez qu’à la tiare il joint encor Tépée. 
Tous les prêtres bientôt fous fes drapeaux rangés...

L’ E M P E R E U R.
Ils ne font plus à craindre ,& les tems font changés. 
Leur régné eft en tous lieux fondé fur l’ignorance; 
Dès qu’un peuple s’éclaire, ils perdent leur puilfance, 
Et devant la raifon elle s’évanouit, 
Comme au lever dû jour les aftres de la nuit. 
Toujours vains-; il eft vrai, je fais qu’avec adreflè 
Du rnafque de la force ils couvrent leur foiblelfe; 
Mais par d’heureux écrits les lettrés dès long-tems, 
De ce coloife altier minent les fondemens.
Les lettrés forment feuls l’opinion publique, 
Le plus grand des relforts dans l’ordre politique ; 
Et quand les Jammabos feront anéantis, 
C’eft la main des lettrés qui les aura détruits.

I L M A GIS.
Le ferpent fiffle encor fous le pied qui l’opprime, 
Et de ce corps mourant le courroux fe ranime. 
Les prodiges qu’ils font...

L’ E M PER E U R.

Eh bien, qu’en penfcs-tu ? 
Ilmagis.

C’eft fans doute l’effet de quelqu’art inconnu. 
Qui fait jufqu’à quel point peut aller la nature ?
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De lès forces enfin connoît-on la mefure ? 
Et ferons-nous toujours intervenir les cieux, 
Dans les faits dont la caufe eft cachée à nos yeux? 
Le peuplé cependant, qui par-tout eft le même, ' 
Adopte avidement le merveilleux qu’il aime. 
Qu’importe que d’une ombre un fourbe l’ait frappé? 
Le vulgaire abufé n’eft jamais détrompé. 
Le crédit d’Uranka, fon art, fa politique, 
Sur un corps dangereux fon pouvoir defpotique, 
En font un ennemi qu’il faut craindre entouttems. 
Des crimes de leur chef aveugles inftrumens, 
Tyrans de l’univers $ & chez eux vils efclaves, 
Avant qu’à leur fureur vous miffiez des entravés, 
Les Jammabos faillaient trembler tous ces états, 
Et malfacroient les rois qu’ils ne gouverrioient pas, 

l’Empereu r.
Anffi par tes confeils diffimulant ma haine, 
J’ai flatté d’Uranka l’àme fiere & hautaine. 
Il eft ambitieux, vain, avide d’honneurs, 
Et j’ai pu le gagner à force de faveurs. 
L’entendis-tu jamais murmurer ou fe plaindre ? • 

I L M A G I S.
L’art de tous fes pareils eft fur-tout l’art de feindre. 
U faut, quand fous tour joug on ne -veut pas fléchir, 
Les ménager,les craindre, ou les anéantir. 
Uranka verra-t-il, fans en frémir de rage, 
Vos états de Tamma devenir ie partage?" 
Tàmma trop imprudent n’a jamais déguifé
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La haine dont pour lui Ton cœur eft embraie 5
Et le fier Jammabos s’armant.contre un tel maître.. . 

l’Empereur.
Viens , tout eft réfolu, je fonderai le traître.
Oui, s’il ofe un moment combattre ici mon choix, 
On l’imtnole à mes pieds ; & dût par Ton feul poids 
Ce colofle en tombant faire trembler la terre, 
La fecoufle aux mortels en fera falutaire. ,

Fin du fécond Acte.
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----- ------------------- ---------------------- ---------------- (

S CEN E P R EM I E R E.

L’EMPEREUR, URANKA, MURAMI, GARDES.

L’ E M P E R E U R.

Mes ordres au palais vous ont fait appeller, 
Uranka. Sans témoins je prétends vous parler.

, ( Mur ami fe retire. ) , ‘
Je connois dès long-tems toute votre prudence, 
Etvous vais aujourd’hui marquer ma confiance. 
C’eft à vous d’y répondre & de la mériter.
Sur d’importans objets je veux vous confulter: 
Les intérêts d’état font taire tous les autres, 
J’ai befoin de confeils & demande les vôtres. 
, De nos opinions fur la divinité , ' 
Ne faifons point ici gémir Fhu inanité.
Quelque dieu qu’on adore, il faut aimer les hommes ;
Voilà le premier dogme & qu’aux tems où nous femmes, 
Le fage doit fur-tout prêcher à l’univers.
Mais trop fouvent, hélas .'pour des cultes divers 
Les humains fe battant dans une nuit profonde , 
La querelle des cieux fait les malheurs du monde.
Ainfi que notre trône., il faut que vos autels '
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Soient toujours élevés pour le-bien des mortels. ' 
Dés prêtres & des rois tel. eft l’état augufte: 
S’ils ne font bienfaifans, leur puilfance eft injufte. 
Des peuples du Japon faifons donc lé bonheur, 
Et réuniïfons-nous pour rendre au Créateur 
Ce culte univerfél qu’il prefcrit.à la terre, 
Et qui de tous peut-être eft le feùl néceflaire.

U,R A- N K A.
Plein d’up même refpeét pour mes dieux & mon roi, 
Vous favéz qu’à tous deux je rends ce que je doi, 
Seigneur ; à quelqu’épreuvebù vous mettiez mpnzeles 
Vous me verrez toujours, fujet humble & fidele’, 
De vos nobles projets appuyer la grandeur.

I? E M P E R E U R.
L’heure approche où je dois nommer mon fucceflèur. 
Cependant ■; fur Ion choix incertaine & tremblante, 
Mon ame en ce moment eft encore flottante : 
Mais vous allez fixer mes vœux' irréfol us.;
Quand vous aurez parlé, je n’héfiterai plus. 
Des avis que j’attends vous voyez l’importance, 
Et de quels intérêts vous tenez la balance. ■

J’ai deux fils ; mais il faut dans une feule main 
Remettre'du Japon l’empire fouverain.
Je ne puis pas entr’eux en faire le partage. 
Okimas eft l’aine ; mais des ans. l’avantage 
N’eft point, dans ces états une fupréme loi, 
Qui depuis le berceau fixe au peuple fon roi ;
Et puifque j’ai lé droit de vous donner un maître,
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Je voudrais vous choifir le plus digne de l’être. 
Okimas & fon frere ont chacun des vertus 
Qui tiennent en fulpens més efprits combattus. 
L’un prince aimable, doux, que j’aime & qu’on eftime ; 
L’autre fier, intrépide j & guerrier magnanime :• 
C’eft à vous, U-ranka, de me déterminer.
Nommez-moi qui des deux ma main doit couronner. 

U R A- N K A.
Quoiqu’un honneur fi grand ait droit de me confondre 
A votre confiance Urànka va répondre, 
Seigneur ; & quels que loient vos fentimens fecrets , 
Ma voix ne trahira ni. vous ni vos fujets.
Dans fa religion toujours inébranlable, 
Okimas ne fuit point un exemple coupable ; 
Et fidele à des dieux que d’autres ont quittés 
D’une feéte étrangère il1 fuit les nouveautés. 
De quelque bienveillance il m’honore peut-être,' 
Et je devrais, feigneur, le fouhaiter pour maître. 
Mais la piété feule'a fait peu de grands rais ; '
Jé l’apprends desDairis qu’ont détruits vos exploits. 
Eft-ce àïTez qu’aux autels un prince fe profterne ? 
Il faut d’autres vertus à' celui qui gouverne 5 
Et puifque dans Tamma le ciel les fait briller, 
Sans doute au diadème il le daigne appeller. 
Je fais que du confeil que mon zele vous donne, 
Tamma peut me punir, en montant fur le trône : 
Il me hait encor plus qu’il n’abhorre mes dieux. 
Mais qu’importe mon fort, fi l’état eft heureux ?

Pour
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Pour mà religions malgré tous les obftacïes,’ 
Elle doit triompher à force de,miracles.

l’ E m p e r é ii il.
D’un fidele fujet je reconnois la voix $ 
Étc’eft avec tranfport que7 je fuis votre cholÿ. 
Tamma va donc régner. t En lui cédant l’empire, 
De. tout ce qu’il vous doit j’aurai foin de l’inftruirés 
Mais vous faVéz auffi pour quels grands intérêts 
La Corée au Japon doit s’unir à jamais.
Il faut par ce rempart arrêter le Tartare, 
Dont l’abîme des mers Vainement nous féparêi

U R A N K A. ■
La fage politique aii'lli le veut, feighéùf.
La main de la princeffe eft à notre empereur.' 

1’ E M P E r E U R.
Je l’avoûrâî pourtant’, quelquefois je chafiêelle; 
Agéhie, Okimas, leur amour mutuelle. . ;
Je voudrais de mort cœur fuivre tous les penchans ; 
Rendre heureux à la fois mon peuple & mes enfaffs.- 
La tertdreflè du fang. ; .;

U RA nk A.
Cédé aux devoirs du’ trèiïëf

L’ E M P E R E U R. 
Okimas* eft mon fils.

¥ R A $ K A.
Vous, portez la courôhnéi; 

Je fuis prêtre & l’oublie. Au moins iftiiteZ-rnoîî 
Je parle en citoyen ; pere, agiifez en roi.
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SCENE IL

L’EMPEREUR, URANKA, ILMAG1S, GARDES.

I L MA G I S.

Seigneur de vos. fujets la foule confternée, 
Dans un morne filence attend B deftinée. 
Autour de ce palais triftement répandus, 
Op ne voit point entr’eux ces mouvemens çqnfus 
Et de joie & d’eipoir _, qu’infpire, d’ordinaire 
Un changement de maître au volage vulgaire. 
Ah, que de vos vertus, de votre amou.r pour nous, 
Votre cœur aujourd’hui recueille un fruit bien doux ! 
Votre perte, feignent, fait la. douleur publique ; 
Chacun femblë pleurer un malheur domeftique.

l’ E m p e r e u r.
Que ma garde, Ilmagis, s’éloigne en ce moment, 
Et que tous mes fujets s’approchent librement. 
Sur-tout qu’à leurs regards aucun glaive ne brille 5 
Affis au milieu d’eux, je fuis, dans ma famille. 
Qu’ils viennent, il eft tems. Allez, cher Ilmagis,' 
Et qu’avec la princelfe on appelle mes fils.^ 

(Ilmagis fort avec les gardes.}.
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S CENE II L

L’E M PE R E U R, ü R A N K A- • 

l’ E m>p e r e u r. .

je vous croîs,Uranka, la raifon eft plus fuîtes 
La.nature fe tait & mon peuple l’emporte. 
Tamma des d,eux états fera fëul fouverain ; 
Je le jure à vos yeux.

‘Ü R A N K A.

Que votre augufte main,. 
Rendant ainfi ce jour à jamais mémorable, 
Donne au bonheur public un fondement durable ! 
Mais eu ces lieux déjà le peuple entre à grands flots, 
Et moi dans Jédo par tous mes Jammabos, 
Je, vais de vos deflèins exalter la fagefle. 
Pour faire le bien même on a befoin d’adrefle, 
Et c’eft à force d’art qu’il nous faut obtenir 
Des aveugles humains le droit de les fervir. 
Enfin, fur Okimas fi j’ai quelque puilfançe, ■ 
Je vous réponds, feigneur, de fon obéiflànce. 
Je reviendrai calmer fes efprits agités.
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SCENE I r.

L'EMPEREUR fitrfon trône, OKIMAS & TAMMA 
affîs à.fies côtés, AGENIE àjjsfe à la droite d'Oki- 
mas , ILMAGIS ajjis à la gauche de Tamma, 

GRANDS, du Japon & de la Corée debout & 
rangés en demi-cercle par-derrière , Foule de 
peuples.

1’ E M B E R E Ù R.

IpE U P L E s, grands du Japon, fujets qui m’écoutez, 

Vous tous de qui l’amour fit feul mes droits au trône, 
Droits auffi faints, plus beaux que ceux que le fang donne, 
Sur ce trôné, où jadis m’éleva votre voix , 
Vous me voyez affis pour la deniiere fois : 
Maisavantd’en defcendre, avant qu’un autre y monte, 
De tout ce que j’aj fait je veux vous rendre compta

Les Dairis dès long-tems étoient vosfouverains 
Quand vous mîtes enfin le fceptre dans mes mains. 
Ils lavoieîlt avili. Leur fuperbe indolence 
De fantômes facrés ctayoit lèur puiflancé;
Et tandis qu’avec pompe endormis fur l’autel, 
Leur orgueil s’enivroit d’un encens criminel, 
La fuperftition gouvernant à leur place, 
De ces triftes états avoit couvert la face. 
Sous ces pontifes rois , les prêtres tout-puiflàns, ,
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A l’exemple du chef » devinrent des tyrans.
Toujours de plus en plus leur coupable prudence ] 
Epaiflïffoit ici la nuit de l’ignorance ;
Vous baiffiez fous leur joug un front refpechieux-, 
Et l’on vous dépôuillojt en vous montrant les pieux.
Des Bonzes effrontés, la .fordidè avariçe , 
Jufqu’au pied des autels, trafiquait fur le vice ;

. Et tirant des forfaits un -revenu honteux?,;
Qfpit vendre aux mortels la Clémence, des dieux. 
Ali. fanattfme. encore-il manquoit des yiétimes. 
Bientôt, multipliant lés temples. & les crimes , 
Aux peuples épuifés ce monftre ouvrit le flanc, 
Ef raflàffié d’or, vint' s’abreuver de long.
C’eft pour vous fecourir dans ce défordre,extrême, 
Qu’appelle par. vos cris , , je pris le diadème.

Des'prêtres contre moi ligués.de toutes parts, 
Sans les perfécüter ,/je brifiii les poignards.
La. fuperftition naît ■ de la barbarie :
J’entrepris d’adoucir les mœurs de ma patrie ,
De policer mon peuple ; & pour ces grands travaux , 
J’émplqyâi les beaux arts, & non pas les<bourreaux.

7 On ne m’a vu jamais, infenfé politique,
. Tourmentant mes fujets d’un zélé, fanatique
Le fer toujours levé?, vouloir par mes rigueurs 
Des cœurs enfanglantés arracher les erreurs. , 
La douce vérité, répandant Tes lumières, 
Succéda par degrés à dès fables groïfieres. 
J’éclairai lès efprits, au lieu de les forcer ;
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Un prêtre Fut un homme , & l’on ofa penfèr.
Peuples , rendëz-eii grâce au Page de la Chine.

Ce changement heureux n’eft dû qu’à.fa doârine.
Fille de la raifon,elle entraine les cœurs,
Bienfaitrice du ■monde y régné par les mœurs, :
De tout lyftème vain écarte l’impofture, .
Et ne parle aux mortels1 qu’au nom de la nature.
La vertu, nous dit-elle, enfante le bonheur j
Le paradis du jüfte eft au fond de fon cœur.

Voilà les dogmes faints, léscmaximes céleftes ,.
Qui remplacent.l’amas d’abfûrdités füneftes, 
Dont on forma jadis votre religion.
Mon régné a commencé celui de là raifon : .
Puiflént mes fuccefleurs, imitant mon exemple,
Achever au Japon de lui ‘bâtir un temple ! ■
J’en ai pofé du moins les premiers fondeméns i
C’eft tout ce que je puis! Affoibli par les ans,..” 
Je lailfe à d’autres mains à finir l’édifice.
Cependant fi j’avois commis quelqu’injuftice.
Si maigre moi le mal avoit pu m’échapper, 
( Les rois font des mortels & peuvent fe tromper )
Quiconque de Taiko croit avoir à fe plaindre, ,
Doit le dire a l’inïtant 5 qu’il parle Fans rien craindre, 
Sur mes fautes ici qu’il vienne m’éclairer, : 1
Tandis que maître encor, je les peux réparer.

U N D E S <3 R A N DS. ”
Tous les cœurs font remplis de votre bienfailànoe:
Il n y cefte de -voix tqulà la ïecoiïnbifiàinoa./ .
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Un autre Japonois.
Vous fûtes fur1 le trône une image des dieux , 
Et les rois tels que vous font un préfent des cieùx.

l’ E. M P E R E U R. , 
Mes fils, ne penfez pas que le ciel ait fait naître 
Tous ces braves mortels pour ramper fous un maître. 
Un roi ne régné pas fur un troupeau craintif; 
D’un grand nombre d’enfans c’eft un pere adoptif , 
Qui loin de dévorer leur propre fubfiftan.ee, 
Se doit tout aux befoins de fa famille immenfe. 
Aux peuples qu’il gouverne un prince vertueux. 
N’à droit de commander que pour les rendre heureux. 
Ce n’eft qu’un héroïfme .ou qu’un orgueil extrême, 
Qui peut faire afpirer à la grandeur fupreme ;
Et de fon vain éclat au lieu d’être flatté, 
Un roi de fes devoirs doit être épouvanté; 
Sur-tout dans.ces climats où toute la puiflance, 
Concentrée en lui feul, n’a rien qui la balance , 
Où, par malheur , hélasdefpote fouverain, 
Il peut tout ce qu’il veut, l’état eft dans fa main. 
Tout fléchit en ces lieux fous celui qui domine. 
Mais l’abus du pouvoir en ôaufe la ruine. 
Pour aflurer un feeptre , il faut borner fes droits. 
Le trône le plüs ferme eft fondé fur les loix ; 
Et le roi qui lés brave, armé contre lui-même 
Ebranle imprudemment fon propre diadème. 
Mes enfans ,; j’ai vieilli dans l’emploi dangereux 
De régir Iss humains & de veiller pour eux.

JCK iv
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Croyez-en mon exemple # mon expérience', 
L’art de fe faire aimer eft la grande' fcience : 
D?un bon gouvernement voilà le vrai reflort, 
Il vaut mieux que la crainte, il eft encor plus fort. 
Oui, l’amour des fujets, honorant le monarque, 
D’un régné glorieux eft la plus fûre marque... 
De ce tribut flatteur montrons-nous donc jaloux. 
Recherchons les talens, approchôns-les de nous; 
L’art eft de les placer. Dans le rang où nous fommes, 
Un prince eft toujours grand, s’il aime les grands hommes,. 

Que celui de vous deux que je vais couronner,
Retienne des leçons que je dus lui donner, 
Devant cette aflemblée augufte & folemnelle, 
Pour lui faire une loi de fleur être fidelle.
Levez-vous à préfent Pun & l’autre, & jurez 
Que, quel que foit mon choix , vous le relpederez.

( Les deux princes fè lèvent. )

O K ï M A, S.

Je uire par les dieqx qu’adoroient ups ançètrêç. 
Par le grand Tenfio,, les Garnis & leurs prêtres, 
Je les attpfte tous que leur culte & leur foi 
Ne feront pas plus faims, pas plus facrés pqur pipi. 
Que ne va l’être ici,la volonté fuprême 
D’un roi que jç révère & d’un pçre que j’aimp.

T A m M A.

A vos au gu Près loix j’obéirai, feigneur.
J’çn attefjq le ciel, la patrie & mon cœur,, ,
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i? Empereur.
57

Le défaut de lumière eft, dans le rang fuprême, 
Plus nuifible fouvent que le vice lui-même 5 
Et s’il n’eft éclairé, le prince le meilleur, 
Funefte à cet empire, en feroit le malheur. 
Du mal qu’il haïrait on le rendroit coupable, 
Il feroit bienfaifànt , &'l’état miférable. 
On verrait les taleiï?, les arts humiliés, 
Les philofophes craints, profcrirs , calomniés; 
Et la nuit reviendrait fur ce trifte hémifphere. 
O Dieu ! pourquoi çraipt-pn qu’un peuple ne s’éclaire? 
La fupçrftitipn eft l’arme des tyrans., 
Et l’erreur n’eft jamais utile qu’aux méchans, 
Il faut à ma patrie un chef plein de courage, 
IJn prince philofophe, un héros, un vrai fage, 
Qui, fourd au préjugé, conduit par le devoir, 
Succédé à mes delteins ainfi qu’à mon pouvoir; - 
Qu; marche fur mes pas dans la même, carrière, 
Aille plus loin encore , & m’y.ïailte en arrière, 
Acheye mon ouvrage,.& bientôt au Japon 
Par la gloire du fien faite oublier mon nom. 
A ce portrait déjà je vous vois reconnoître 
Le mortel que Taikp vous, deftine pour maître. 
Le bien public, ma voix, les çonfeils d’Uranka, 
Vos regards & vos cœurs, tout nomme iciTamma.

(// defeettd du troue , tout le monde fé 
leve. ) -
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Un des Grands-, tandis que tout le peuple leve les 
^nains en figné ^approbation.

Oui, qu’il régné fur nous.
Agénie.

Tarama !
T A M M A.. ■

Qui, moi ,mpn pere ?
O K I MA s , allant embraffer Tamma.

Souffrez que dans mon roi j’embraffe encor mon frere. 
.,T, A M'Mf-A,.-;

Non, jamais. . .
” l’Emîer eur,à Tâmnîà.g

Si l’état demande un maître en vous, 
De la princeffe encore il vous nomme l’époux. ’ 
Demain fera le jour de cet hymen augufte.

( Tout le peuple leve encore les mains enfigne d'ap­
probation & dè'ÎQie,,')

Mar volonté, fans doute /eût pu feule être injîïfte; 
Mais ce peuple affemblé, qui confirme mon choix, 
Met à ma volonté le fceau qui fait les loix.
Demain vous recevrez & fa main & l’empire.

(Au peuple.')
Suis-moi, cher Ilmagis.. . Et vous, qu’on fe retire.

( L'empereur fort avec Ilmagis, & le peuple & 
les grands fe retirent. )

• >
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SCENE JE

O K I M A S , A G E ,<NT I E, T A M M A.

O K i m A s , à Ta mm a.

a fait ün bon choix , vous l’avez mérité , 
Et je ne penfe pas être déshérité, 
Quand je vois qu’à ma place on couronne mon frere. 
Mais dois-je perdre un bien qu’au trône je préféré? 
Hélas ! ayez pitié d’un amant éperdu.
Le pouvoir de l’amour ne vous eft pas connu. 
Non; maj$:vous cormoiffez le digne objet que j’aime, 
Les vertus, les appas.. :

Ta m m a, irv ec transport.
J-é l’adoré moi-même.

O K I M A S.
Qu’entends-je !... O jour affreux ! Tou t m’eft donc enlevé ! 
Amante, frere., état.

Ta m m a.
Tout vous eft confervé.

Moi, je voudrois fur vous prendre un lâcheavantage, 
Et que. votre dépouille accrût mon héritage ?
Vous meeroyez.un'ôceur affez char,' -affez has.....'[ 
Je vous ferai rougir de ne m’eftimer pas. / 
Oui, madame, il eft vrai que Tamma vous adore, 
Qu’à vous.il renonça, qu’il yrcnonceencore.

vous.il
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Je le jure à vos pieds. Calmez cette frayeur; 
Elle m’offenlè. Adiçu , je cours vers l’empereur.

S C EN E V I.

OK1MÆS; AGENIE, URANKA.

Agé n i E.

Tl n’en obtiendra rien, &... Que vois-je ! ce traître, 

Ce monftre à nos regards ofe encore paroitre ?
Uranka.

J’ai femblé vous trahir, mais c’eft pour vous fauver. 
Vousfoupçonnez ma foi, vous allez l’éprouver.
Non, prince, non, jamais je ne fus moins coupable. 
Penfez-vous que celui dont le bras nous accable, 
Jufqu’au moment d’agir, incertain , indécis, 
Pour fe déterminer attendit mes avis ?
Il vouloit me fonder, il me tendait un piégé; 
J’ai lu dans fes regards fa rufe.facrilege.
Si j’eufle combattu fon projet odieux. 
Si j’avois dit un mot, il nous perdoit tous deux. 
Mes dieux en ce moment, me montrant l’artifice , 
Ont daigné m’éclairer au bord du précipice.
Je viens encor pour vous d’embrafler leurs autels, 
Et leur voix vous promet des fecours immortels; ' 
Oui, feigneur, devant eux vous avez trouvé grâce ;
Vous pourrez vous fouftraire au coup qui .vous menace.
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C’eft tout cè que le ciel tantôt m’a révélé ; 
Le relie à mes regards demeure encor voilé. 
Mais j’ai vu les Camis , fous des alpeéts funèbres , 
Du glaive de la mort s’armer dans les ténèbres* 
Par un chemin de fang qu’eux-mêmes vous frayoient, 
A marcher fur leurs pas ils vous encourageoient.

S C E N E F I I.

OKIMAS, AGEN1E, ÜRANKA, un CORÉEN.

Le Corée U, à Agéiïie.

JpR i N C E s s E 's vous voyez un fujet plein de zelô 

Qui, de tout votre peuple interprète fidele, 
.En fon nom vient ici jurer à vos genoux 
De venger un affront qui rejaillit fur nous, 
Et de vous arracher au pouvoir defpotique , 
Que prétend fur. vos vœux une main tyrannique» 

( à Okimas. )
Oui, puifque notre reine avoit fait choix de vous 
Pour être notre maître & vivre fon époux, 
Prince , vous le ferez; de nos cœurs trop volages 
Vous n’aurez pas tantôt reçu de vains hommages.

Ur ANK.A , avec Eenihoiifiafme d'un homme injpiré.

Voilà donc, dieux puiflqns, arbitres immortels, 
Comment vont's’accomplir vos décrets, éternels!
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Vous ne m’aviez fait voir qu’à travers un nuage 
D’un confus avenir la; redoutable image ;
Un jour plus grand m’éclaire, & fans obfcurité 
Votre ordre en ce moment nous eft manifefté. 
Mortels, écoutez tous, teleft l’arrêt célefte t 
Adorons & frappons, voilà ce. qui nous relie. 
Moi-même, aux Coréens joignant mes Jammabos, 
Des tyrans cette nuit j’ouvrirai les tombeaux. 
Princefle, heureux amant, ' marchez en aflursyice' -, 
Avec les dieux & nous volez à. la vengeance. 
Les cruels qui vouloient féparer votre fort, 
Verront leur fort uni dans la nuit de la mort.
Le meurtre de l’impie eft un acte de zele. 
Baignons-nous, fans remords dans leur fang. infidèle ; 
Que Taiko,. que Tamma l’un fur l’autre, égorgés, 
A nos pieds, expirans.....
. (Ilfixe Agénie & Tamma -, & les voyant frémir, il 

s’arrête attjfhtôt, 'change de ton & de langage')
’ ’ Nous ferions trop vengés.

Oui, tout jufte qu’il eft, leur trépas m’épouvante -, 
Je ne puis foutenir cette image fanglante.
Je crois qu’ainfi que moi, trop fenfibles , hélas ! 
Vous frémiriez tous deux des coups....

O. K I M A S. „
N’en doutez pas.

Taikp dément en vain fon facré çaraétere ; 
Je refterai fon fils quand il n’eft plus mon pere -, 
£t pour fàuver lès jours, Je donnerois les miens.
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A G i . N I E.
H,fut mon bienfaiteur , toujours je m’en fouviens. 
Le comblé du malheur feroit que ,vers Pabime, 
On crût au malheur même échapper’par le crime. 
Mais, fans nous révolter , fuyons', cher Okimas; 
Cherchons un doux azile au féin de mes’états.

Le C orée n.
Nous vous y conduirons *, & notre heureux courage 
Saura de vos aïeux vous rendre l’héritage.

O K i M A s j au Coréen. , 
Eh bien, dès que la nuit de fes voiles obfcurs 
Couvrira nos projets & les rendra plus furs, 
Raffemblez-vous fans bruit vers ce vafte portique, 
Qui des dieux d’Uranka touche le temple aiitique. 
Nous irons enfecret vous y joindre tous deux.

. SCENE EUE

O K I M A S , A G E NI E , U R AN K A.

O Kl M A S.

"Vous nous fuivreï, feigneur. Sous uncièl plus heureux 
Vous viendrez....

U R AN K A.
J’aime mieux fouffrir avec mes fr&res, 

Que d’aller partager des grandeurs étrangères. 
Mais', feigneur, je ne fais quel noir preïfentiment



Me faifit tout-à-coup, m’agite en ce moment.
Peut-être, il vient des dieux. Pour vous trop dangereufe j 
Cette fuite, je crois, ne fera pas heureufe.
Je le fens à l’effroi qui me glace le fein.
Les Camisjl condamnant ce fûnefte deflçiti,-
Vous donnent par ma voix un avis falutaire; 
je crains fur-tout pour vous, je crains. .y ;

O K I M A Sf.,-1^
Qui?

Û<R A NE A-<

■ Votre frété.- 
Trompé par fes difcours, vous le connoiflez mal. 
Il eft ambitieux, il eft votre rival : 
Son œil, qu’éclaire ici fa fombre jaloufie ; 
Attaché fur vos pas j les fuit & les épie.
C’eft lui qui vous perdra.

Agonie.
Non , fori cœur n’éft point faux j 

A l’amour, au devoir il ‘s’irïimole en héros.
O K i M A S.

Il m’aime en frere ; enfin dans notre état funefte, 
Nous n’avons que la fuite, elle feule nous refté.- 
Je vais m’y préparer, recevez mes adieux;
Je jure de nouveau que, .fidèle à vos dieux, 
Loin de vous, comme ici, mon cœur leur rendra gloire,- 
Et toujours d’Uranka chérira la mémoire.-.

U R A N K A.
Puiflent donc,ces grands dieux, vous couvrant de leurs bras

Eux-
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Eux-mêmes vous guider dans vos nouveaux états ! 
Mes'nianis/lêuf offriront de fecrets làcrifices, 
Afin qu’à votre fuite ils fe montrent propices. /

SCENE IX.

U R A N K A, fetll. '

][?ropices à leur fuite Ah ! la foudre en éclats
Va, pour les retenir, tomber devant leurs pas. 
Interdits à l’idée, au feul mot de carnage , 
Ils ont pâli d’horreur; ,j’en ai frémi de rage. 
Quoi donc, au Coréen que je fais 'révolter 
Je veux nie joindre encore ; & l’on vient m’arrêter? 
On ofe devant moi s’épouvanter du crime !
Le Talaire en eft prêt, ils feront fa viétime. 
Qui ; dès que de ces lieux on les verra fortir, 
Soudain à l’empereur je fais tout découvrir. 
Il faut qùeffun par l’autre ici je les accable, 
Il faut frapper enfin un coup épouvantable.: 
Japonois, "Coréens, roi, princes ennemis, 
Et toi, ’foible Qkimas,"-vous, timides amis, 
Je veux que cette nuit ce palais vous raffemble , t - 
Pour vous voir fous fa chûte écrafés tous, enfembls.

Fin du troifiemé Acte.

E
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ACTE. I V.:

SCENE PREMIERE.

T A M M A , U R A N K A.

•( Ils entrent tous deux de differens cotés.')

U R A N K A, allant au-devant du prince > 
& s’inclinant profondément.

Je m’emprefle , feigneur,<de venir reconnoître 

Le héros qu’-aujourd’hui l’on nous donne pour maître ; 
Et l’hommage qu’ici j’apporte à vos-genoux c,;,- 
Doit au eœur d’Ufanka fembler d’autant plus doux, 
Que, confülté tantôt par votre augufte pere, 
J’ai quelque part, dit-on, au choix qu’il vient de faire. 
Sur moi, fur tous les miens, trop mal connus toujours, 
Vos yeux ouverts fans doute... .

T A M MA.

Us le font. Ce difeours 
Dans l’ami d’Okimas m’étonneroit peut-être, 
Si cet ami u’étoit un Jammabos ,'un prêtre.
Sortez.
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SCENE I I.

T A M M A , feul.

]po u R B E , infolent ! déteftable impofteuf! 
Ah! le fceptre un moment ne flatteroit mon cœur, 
Que pour voir fous mes pieds tous ces ferpens perfides - 
Vomir, en expirant, leurs venins homicides. 
A mes yeux jufqu’ici l’empereur s’eft foùftrait: 
Mais il me mande enfin. Le-voilà qui paroît. ,

SCENE III.

L’EM P ERE U R,T AMM A, GARD ES.

T AM MA.

Pénétré-de douleur & de reconnoifianCe, 
Seigneur, je foqhaitois avec impatience 
De pouvoir devant vous venir les déployer, r 
Vous implorer, me plaindre, & vous remercier. 
Si pour moi votre choix Fut guidé par l’eftime, 
Et que vous ayez cru votre fils magnanime, ■ 
Tout ce qui put', féigneur, m’attirer vos bienfaits, 
A dû vous préparer au refus que j’en fais. ' 
Ajoutez à vos dons la graçe encor plus .chere 
De les reprendre tous pour les rendre à mon fi-ere>

E ij
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BannifleZ loin de luiychaflez les Jammabos, 
Qui toujours des'états redoutables fléaux, 
Et fur-tout exhalant leurs poifons près des trônes, 
Veulent ou s’affervir oubrifer les couronnes, 
Puniflez Uranka, perdez tous ces médians ,?
Pour lemalheur du monde épargnés trop long-tems; 
Et dès lors avec.gloire affis au rang fuprême, 
-Dégagé ‘de leurs fers & ceint du diadème, .■ 
Mon.frere, heureufement à foi-même rendu, 
Fera bénir fou régné & chérir fa vertu.
Mais dufle-je. encourir ici■votre diigrace, 
C’eft vainement, feigrieur, que vous mjoftrgz fa placé.. 
Oui, fi vers Okimas condamné fans retour, 
Je ne puis ramener votre choix en ce jour, 
Vous chargerez du fceptr-e une main étrangère, 
Plutôt que je l’enlevé à celle de mon frere.

l’E m p e r e u r.
Mon fils ,'fans m’offenfer, votre erreur me furprend. 
Aiilfi l’on eft aveugle, & l’on penfe être grand ! 
Parlez : que feriez-vous, fi pour vôtre patrie 
Il falloit que quelqu’un Sacrifiât ià vie, 
Et-que tous les. regards fur vous feul arrêtés. ..

Ta m m a. -, 
Ah ! je vous ai déplu ppuifque vous en doutez. 
.N’êtes-Vous pas mon pere ?

l’ E m pe R e u R.

Eh bien, foyez-en digne. 
Que mon fils à régner aujourd’hui fe<réfignej =.

2
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Et comme pour l’état vous iriez au trépas, 
Montez de même au trône' où vous place mon bras. 
Il ne faut,. croyez-moi, pas un moindrexcourage.. 
Mais comme.un patrimoine, un heureux héritage. 
On regarde toujours le,droit de commander. 
Ne pourra-t-on jamais fe-bieri perfuader 
Que celui que lé ciel punit du diadème, 
Pour vivre à fes fujets, doit mourir à foi-même > 
Que revêtu pour eux de l’ablblu pouvoir, 
Si de Ton rang augufte il remplit le devoir ^ 
Des mortels -ici-bas c’eft le plus miférable ;
Et s’il ne le fait pas, il eft le plus coupable. 
Ne me parlez 'donc plus de don ni d e bienfait, . 
Et lâchez d’un autre œil voir le choix que j’ai Tait- 
Il faut vous y foumettre , ainlî qu’une victime 
Qu’à l’intérêt public immole mon eftime.

S C E N E I IE

( Le théâtre eji dans l'a mût. )

L’EMPEREUR, TAMMAUN OFFICIER, 
GARDES.

l’Offic i e r , àlçmpereur, e» lui préjenftin# 
: un billet.

Seigneur , près de ces lieux & par un inconnu., 
Ce billet à l’inftant vient de m’être rendu.

£ iij.
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Il renferme, a-t-on dit, un avis falutaire.
l’ E M P E R E U R, prenant le billet'& faifant

.■ figne à P officier de je retirer.
Ilfuffit. Quel eft donc cet étrange myftere?

(Lllit.ffi,
“ Le feu de la révolte eft tout prêt d’éclater.
„ 'On menace le trône & même votre, vie.
„ Hâtez-vous cette nuit d’étouffer l’incendie,
» Ou demain vos efforts ne pourront l’arrêter.

C’eft par lé port que l’attaque commence, 
„ Et déjà le rebelle au rivage s’avance.- 
M Portez-y des fecours. Les chefs de ces complots...

T A M M A, avec impétuofîté.
Qui les méconnoîtroit? Ce font les Jammabos, 
C’eft Uranka,feignent, lui-même & tous les prêtres. 
Je t’en rends grâce, ô ciel 1 dans le flanc de ces traîtres 
Cette main à fon gré pourra donc fe plonger ! , 
Dans les flots de leur fang je vais enfin nager 5 
Et ma jufte fureur, en frappant mes viftimes, 
Vengera l’univers & punira les crimes.
J’y voie. Sur mon bras repofez-vous, feigneur.

( U tire fon fabre. )
J’en jure par ce fer, je reviendrai vainqueur.
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S C E NE 7.

l’E mîereu r feul, Gardes dans le fond.

Hélas ! tu ne fais pas quel fang tu vas répandre ! 
Contre quels ennemis tu voles me défendre

( Regardant le billet qu'il tient. ) 
Moi-mème le croirai-je ?... Agénie !... Okimas ! 
Enfahs dénaturés, vous voulez mon trépas ! 
Eh bien , contentez donc votre cruelle envie. 
J’abandonne à vos coups une odieüfe vie.
Venez percer ce cœur qui ne peut vous hair ; 
La mort m’épargnera l’horreur de vous punir.

SCENE 7 1.

L’EMPEREUR, ILMAGIS, GARDES.

I L M A G I S.

Soyez moins alarmé, feigneur. Ma vigilance
A déjà du palais afluré la défenfe.
La ville eft fans danger, & le fort du comhat
Ne décidera point du deftin de l’état.
Les rebelles feroientvainqueurs fur le rivage,.
Qu’ils né pourroient plus loin porter leur avantage.

E iv '
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■ L’ E M P E R E U R.
Mon fils Te révolter! Okimas! lui, grands dieux ! 
Que je croyois.fi tendre & fi refpeftueux !
Lui que j’aimois , malgré le bandeau déplorable...

I L M? A G i s’. •'*

Ah,! ceux qui l’aveugloient l’auront rendu coupable. 
Quand j’ai fij vos deffeins, j’ai prévu qu’Uranka...

l’ E m p e r e u r. .
Lui-même m’a preffé de couronner Tamma.

I L M A G I S.
A fon propre intérêt un, avis fi contraire 
Etait trop vertueux pour qu’on le crût fîncere ; 
Et jamais le méchant, n’eft plùs à redouter, 
Que lorfqu’il fait le bien ou paroît s’y prêter. 
On a fecrétement obfervé le perfide :
Il eft des révoltés lé complice & le guide.: 
Liés que d’un voile ebfcur l’horifon s’eft couvert", 
A tous lés Coréens fon temple s’eft ouvert, 
Et votre fils alors , fuivi de fon amante, - , 
A dans le même lieu joint leur 'troupe infolente. 
Tous enfemble ’auffi-rôt ont attaqué lejiort. 
Et l’ont cru voir, céder à leur premier, effort : 
Mais je Pavois pourvu dé défenfeurs fidelles.
J’y conduifois encor quelques troupes nouvelles, 
Qiian'd le feu dans les yeux & le glaive à la main, 
A -reur tète Tamma s’eft élancé foudain.
6C Arrête, m’a-t;il dit, retourne vers mon père j 
M je confie a tes foins une tète fi chere.

croyois.fi
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M Moi, je vais le venger. AmiS^Iuivez mes pas, 
„ Et livrez fans pitié des. .méchans au trépas. » 
Seigneur, ignore-t-il...

l’ E m p e r e^u r.
Oui, daiTs^ce moment même. 

Combattant & Ton frere & l’ingrate qu’il aime, 
Par fa haine-égaré,'le malheureux Tamma 
Avec les Jammabos croit combattre Uranka. •

I L' M A G i s.
La nuit dans fon erreur l’entretiendra peut-être. 
La mêlée eft fanglante, & l’on ne peut connoître 
A qui demeurera l’avaritage.

l’ E m p e r e ü R.
Vas, cours.

Que ma. garde à mon fils porte encor des fecôurs.
( llmagirfdrt avec me partie des gardes. ) 

Ah ! puiflê-t-on du moins faifir quelqu’un des traîtres, 
Arrêter Uranka , faire fur tous les prêtres 
Un exemple effrayant !... Que vois-je ! juftés deux-! 
C’eft lui-même ! c’eft lui !
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SCENE E I L

L’EMPEREURURANKA, GARDES.
*

i’Em per eu R >> fixant Uranka avec courroux.

ÎLjA dilcorde en ces lieux
A répandu par-tout le trouble & lès alarmes. 
Okimas révolté, les Coréens en armes... .

Uranka.
Je fais tout ; & l’àvis que vous avez reçu , 
C’eft par mes foins, feigneur, qu’il vous eft parvenue

( U lui préfente un billet. )
Du.billèt qu’en vos mains a fait paffer mon zele 
Reconnoiifez ici le feing & le modèle.

1? Empereur, après avoir examiné le 
billet que lui préfente Uranka, gj? P avoir com­
paré à celui qu’il a reçu.

Qu’ai-je lu !... Je demeure interdit, confondu.
Quoi ! c’eft vous, Uranka.... M ’y ferois-je attendu ? 
C’eft vous à qui je dois un fi rare fervice?
O Dieu! de nos foupçons quelle étoit l’injuftice! 

Uranka.
J’ai fait près d’Okimas des efforts fuperflus;
La vertu, la raifon ne le gouvernent plus.
Egaré, furieux, prêt à tout entreprendre 
Pour maintenir des droits qu’il s’obftine a défendre, 
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Il vouloir me prouver que mes dieux aujourd’hui 
Me faifoient une loi de m’unir avec lui.- 
„ Refpeâez, ai-je dit, la main qui vous opprime, 
i, Même en faveur du ciel-la révolte eft un crime. 
,, De fa religion l’on doit être martir, 
„ Mais fans troubler l’état il faut croire & mourir. 
Cependant mes difcours, loin de calmer fa rage, 
Ne faifoient que l’aigrir, l’irritoient davantage, 
Et pour en détourner les fînittres effets, 
J’ai feint d’entrer alors dans tous fes noirs projets- 
Du palais à l’inftant il s’alloit rendre maître, 
Vous étiez arrêté, l’on ofoit plus peut-être, 
Si par d’adroits confeils je n’avois fu d’abord 
Déterminer le prince à marcher vers le port.

l’Empereur.
Mon fils, mon propre fils en vouloir à ma vie 1

/ U R A N K A.
L’amour, l’ambition, la fuperbe A génie, 
Et les Bonzes fur-tout ont foufflé dans fon cœur 
L’égarement, le crime, une aveugle fureur. ’

I? E M P E R E U R.
Eh, quoi! le Bonze auffi, le Bonze méprifable.. ... 

U R a Éf K A.
A la rébellion prête un appui coupable. 
C’eft le fincere aveu que m’a fait Okimas. 
J’en faurai plus encor, s’il ne foupçonne pas 
Que mon devoir ici trahit fa confiance. 
Tout dépend du fecret de notre intelligence. .
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L’ E m P E R E U R.
Vous devez y compter, & mon cœur déformais, 
Trop fûr de votre foi, s’y livre pour jamais^ 
Je vous l’ouvre, ce cœur que la douleur déchire, 
A quelle extrémité le fort veut me réduire! 
Dieu! j’abdique le fceptre, &prèt à le quitter , 
En defcendant du trône il faut l’enfanglanter! 
Ah, mon cher Uranka, quel état pour un pere!

U R A N-K A.
Sans doute il eft affreux, une amitié finceré 
M’attachoit au coupable, & je pleure fon forts 
Mais le repos public vous demande fa mort. 
Et fur-tout hâtez-la, quand vous en ferez maître. 
Ne perdez point de tems, ou les Bonzes peut-être....

L’ E M P E R E U R.
Je veux que les premiers au glaive abandonnés, 
Demain l’aftre du jour les voie exterminés. 
Je veux que leur fupplice........

SC E N E 7 I I I.

L’EMPEREUR, URANKA, T AMM A, GARDES.

( Tamma entre fans armes, le défefpoir peint 
fitr le liifage.')

. L’ E M P E R E U R.

j^.h, mon ffls !... quoi ! fans armes ?

Le crime elt triomphant !.
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Tamma.
Diflipez vos alarmes.

Il n’eft plus d’ennemis, & je reviens vainqueur. 
Mais dieu ! quelle victoire! elle me fait horreur. 
J’ai.reconnu mon frere, alors que mon épée 
Hélas ! d’un fang fi cher alloit être trempée. 
J’ai reculé d’effroi, lui-même a treffailli, 
Et vos foldats foudain l’entourant.... le voici. 
J’implore Ton pardon. Souvenez-vous, mon pere, 
Que je fuis votre fils, & que voilà mon frere.

( Appercevavt Agénie que Ion arnene auffî. ) 
Quoi, inaprinceffe auflï !.. qu’ai-je fait1, malheureux! 
Comment ne pas mourir à ce fpedacle affreux!

SCENE IX.

L’EMPEREUR, URANKA , TAMMA, 
OKIMAS &. AGENIE, enchaînés} GARDES.

l’Em PERE U R , à Okimas.

Rebelle , où te portoit ton aveugle furie? 
Quel étoit ton deffein? De m’arracher la vie? 
De t’immoler ton frere, & lui perçant le flanc, 
De monter fur un trône arrofé de fon fang ?

( à Agénie. )
Et vous, que jufqu’ici j’aimai comme ma fille, 
Ne vousi ai-je reçue au fein de ma famille.



78 L E S J A M M A S O S.

Que pour y faire entrer la difcorde & l’horreur? 
Complice d’un ingrat, deviez-vous dans fon cœur 
Appuyer la révolte, & d’une main perfide 
Contre un roi, contre un pere, armer le parricide ?

Okimas.
Moi, feigneur, moi, vouloir attenter à vos jours? 
Qui vous ofe tenir cet horrible difcours?
Uranka vous diroit, fi vous daigniez l’en croire, 
Combien mon cœur eft loin d’une a&ion fi noire. 
Non, feigneur, contre vous je n’armois point monbras, 
Et fans peine à Tamma je laiflbis. vos états , 
Fout aller dans les fiens conduire une princelfe 
Dont l’hymen fut par vous promis à ma tendreife.

T ’ E M P E R E U R.

Ah ! ne crois pas jamais devenir fon époux.
Vas, tu ferois heureux qu’un châtiment fi doux 
De ta rébellion fût l’unique falaire.
La main où tu prétends appartient à ton frere, 

(à'Agénie. )
Madame , pour unir deux empires voifins , 
Je ne puis qu’à Tamma confier vos deftins.

A G É n l E.

Mes deftins? Et qui donc,feigneur, vous en fit maître? 
Depuis quand, à quel titre avez-vous pe'nfé l’être? 
Je naquis louveraine , & n’imâginois pas 
Qu’on put donner fans moi m'a main ni mes états. 
Politiques trop vains, dont l’étude profonde
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Eft d’opprimer le fbible & de troubler le mondes 
Vous qui voulez cacher ibus les noms le plus iàints 
De votre ambition les orgueilleux deflèins 
De quel droit ofez-vous, étant ce que nous Tommes, 
Comme de Vils troupeaux,vous partager les hommes? 
Sachez qu’uniquement invoqué des méchans , 
Le droit àe convenance eft le droit des brigands. 
La faine_politique eft d’être toujours jufte. 
Seigneur, du bien public voilà la bafe augufte, 
L’intérêt des états, la loi des fouverains, . 
Et le lien facré de la paix des humains.

L ’ (E M P E R E U R.

Avez-vous oublié qu’en mourant, votre pere 
De Ton pouvoir fur vous me fit dépofitairè ? 
Me ferois-je attendu qu’après tant de bienfaits.....v

A G É N I E.

Il me faudra, cruel, les pleurer à jamais 
Ces bienfaits déteftés que votre tyrannie 
Veut me faire payer du bonheur'de ma vie. 
Quoi ! vous, de mon pays vaillant libérateur, 
Vous en voulez enfuite être l’ufurpateur ! 
Je ne fus arrachée aux chaînes du Tartare 
Que pour gémir ici fous Un joug plus barbare ! 
Pourquoi donc m’apporter vos perfides fecours? 
Pour les empoifonner, pourquoi fauver mes jours ? 
Que m’importoit enfin, fi toujours on m’opprime, 
Que tel ou tel tyran me prît pour fa viétime?
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( A Okimas , en fe jetant dans [es bras , & niet- 
. tant j’a, main dans la fîemief)

Mais, cher prince, mon cœur ne dépend que de moi, 
Et je joins à ce don & ma main & ma foi.
Que,témoin malgré lui du faint nœud qui nous lie, 
Ton rival, ton vainqueur à tes fers porte envie, 
Et qu’il ne puifle au moins, en fes tranfports jaloux, 
T’ôter avec le jour le nom de mon époux !

. T A M M A.
Ahmadame, une erreur qui feule a fait mon crime...

( à r Empereur, j
Vous favez tout, feigneur ; rendez-moi leur eftime.
Déjà ma voix ici vous imploroit pour eux.
Afin de les unir, couronnez-les tous deux. 

l’Empereur.
Les unir ? couronner là révolte & l’auda'ce?
Ce feroît déjà trop que de leur faire grâce.

( aux Gardes. )
Dans la tour du palais conduifez Okimas, 
Et que de la princefle on obferve les pas.
De 1’état & des loix les appuis redoutables 
Prononceront demain fur le fort des coupables.

( Il fort ; Tamma court détacher les fers de la 
princejfe, & les gardes emtnenent Okimas. 
Agent e veut le fuivre, mais on l'en empêche , 
& elle rejle dans la plus grande conjlernation. )

JJ, gS
SCENE
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S C E N EX.

T AM.M- A'- A GE N lE, Ü R A N K A.,

T A M AI A , à Agénie.

assurez-vous , madame, & fiez-vous à moi 
Du foin de vous fauver. Je jure. ... .

Agé ni e.
Laifle-moi, '

'Traître. A té méprifer tu m’as-enfin contrainte;
Et tu peux déformais abandonner la feinte.
Ne crois plus, me tromper : dans toute fa noirceur ' 
Je vois ta perfidie & je connois ton cœur.'

T AMM A. ■

Madame , au nom du ciel, daignez du moins apprendre...
A G É N I E.

Ote-toi de mes yeux; je ne yeux rien entendre.
N’en fais-je1 pas aïfez? Fuis-, dis-je, & de ce pas .
D’un frere infortuné cours hâter le trépas. .
On me l’avoit bien dit, que du coup qui l’accable, 
Que de tous nos malheurs tu ferois feul coupable.
Je ne pouvois lé croire, & tes fauffes vertus 
Avoient mis un bandeau fur mes yeux prévenus. 
Mais le voile eft.tombé, eonfomme ton ouvrage,. 
Et fur-tQUt de ta vue épargne-moi l’outrage.

' F
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T A M M A ,' en Je retirant. 
bientôt de votre erreur je vous ferai rougir, 
Et vous verrez Tamma vous fauver ou mourir.

3 SCENE XI.

AGENIE,URANKA.

A G É N I E.

t

jAiH, feigneur ! c’eft en vous qu’ëft ma feule efpérance. 
Faites ici du ciel éclater la puilfance.
Délivrez mon amant ,■ & j’adore vos dieux.
Je leur offre à vos pieds mon encens & mes vœux. 
Ils doivent d’Okimas récompenfer le zele, 
Et de leurs défenfeurs fàuver le plus fidele.

Ü R A N K A.

Les dieux par l’infortune appellent les mortels^ 
L’afyle le plus fûr eft au pied des autels.

A G i ü I E.

J’y cherche auffi le mien, & c’eft là qu’Agénie 
Tremblante, défolée, enfin fe réfugié.
Je crains tout, je crois tout. Vous triomphez de moi , 
Grands dieux ! par vos bienfaits affermiifez ma foi ! 
Si l’on ne nous abufe avec de vains preftiges, 
S’il ëft vrai que vos bras daignent par des prodiges 
Sufpendre quelquefois l’ordre de l’univers, 
Ce doit être en faveur de l’innocence aux fers.
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Brifez ceux d’Okimas ; vers lui foyez mes guides ! 
Confondez des cruels les projets homicides

SCENE XII.

U R AN K A, M U R A M I.

U R A N K A.

bien, cher Murami, je les ai tous trompés., 
Enfemble dans le piège ils font enveloppés. 
En moi plus que jamais l’empereur fe confie -, 
Demain par mes confeils Okimas perd la vie. 
La princeflè elle-même, implorant Uranka; 
D’outrages à mes yeux vient d’accabler Tarama. 
Que n’as-tu pu lâ voir , craintive & gémiffante, 
Prendre, pour me toucher, une voix foppliante! 
Le malheur a domté cet efprit orgueilleux; 
Elle croit à préfent, elle invoque nos dieux, 
Et me demande enfin, dans fon péril extrême, 
Un miracle nouveau pour fauver ce qu’elle aime.

"Murami.
Au deftin d’Okimas le nôtre eft attaché. 
Ce prince eft votre appui. Par quel motif caché 
Voulez-vous fon trépas ? Que prétendez-vous faire ?

U R A N K A.

En punir auffi-tôt & fon pere & fon frere.
Fij
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M U R A M I.
Vous connoiflez, feigneur, la haine de Tamffra-. 
Comment nous en défendre alors qu’il régnera? 
Ce trône qu’il obtient...

U R A N K A.
Peut être mis. en poudre.

M u R< A M i.
Le fceptre eft dans fa main. ‘ 

U R A NK A.
Dans la mienne eft la foudre. 

Qu’il tremble. - Mais dis-moi, les Bonzes t’ont-ils vu? 
De ma prote&ion leur as-tu répondu ?
Puis-je compter fur eux?

M U R A M i.
Soyez fois défiances. 

Tous brûlent maintenant de fervir vos vengeances, 
ïls jurent...

, U R A N K A.
Entre nous lailfons ces vains garans; 

J’èn crois leur intérêt, & non pas leurs fermens. 
Connais donc à préfent mon ame toute entière» 
Et de tous mes fecrets fois le dépofitaire. 
.Depuis plus de dix ans j’éprouve ici ta foi, 
Et je peux fans réferve enfin m’ouvrir à toi. 
L’heure s’approche, ami, l’heure tant defirée, 
Qui livre à mon pouvoir cette vafte contrée. 
De notre ambition tu fais le grand projet 5 
Mais pour l’exécuter fais'tu ce que j’ai fait ?
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Sais-tti que ce palais, qui t’éblouit peut-être, 
De la terre bientôt va foudain difparoître ?
Sais-tu. par quels moyens s’opèrent en ces lieux 
Les lignes éclatans, les prodiges nombreux 
Dont la'vue', effrayant le peuple quiul’encenfe, 
Confond la raifon même, & la force au filence ?

Mu R A M I.
Les dieux... •

U R A N K A.
Ecoute, ami. Nous fournies fans témoin. 

S’jl eft des dieux, crois-moi, je n’en ai pas befoin 5 
Je ne veux , n’attends rien de leur appui célefte ; 
Ils me prêtent leur nom, & mon bras fait le refte. 
Un jour un malheureux, par -la vague apporté, 

i Mourant fur le rivage à mes pieds fut jeté. ;
Je ne fais quel hafard voulut que, plus fenfible, 
Mon cœur à la pitiésfut alors acceflible;
Je .daignai m’arrêter, & mes foins bienfaifans 
Lui rendirent enfin l’ufage de fes. fens.
Parti d’un autre monde & des bouches du Tage, 
Sur nos bords pleins d’écueils il avoit fait naufrage^ 

hL De fon vaiffeau brifé les précieux débris
. Dévoient m’appartenir , & je les recueillis
Mais lui-même il m’offrit une poudre infernale, ' 
Du tonnerre ici-bas redoutable rivale ;
Préfent le pjus affreux que le fort en courroux 
Ait pu fai-re aux humains, pour les détruire tous.

, Une feule étincelle en un moment l’embrafe -,
F iij
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Plus prompte que la foudre , elle tonne, elle écrafe. 
Si dans le fein du globe on pouvoit l’entafler, 
Le globe, en mugiflant, fe verroit fracaffer, 
Et la terre en éclats, dans les airs emportée, 
Iroit frapper des cieux la voûte épouvantée. 
Juge à préfent, ami, fî pour notre intérêt 
J’ai fu mettre à profit cet important fecret.
Il falloir commencer par s’en rendre le maître. 
Je maflacrai celui qui me le fit eonnoître.
Et l’on a vu dès lors cés-fignes merveilleux , 
Dont un peuple ignorant fait honneur à nos dieux. 
Mais dès long-tems ici je prépare en filence 
Un prodige plus grand, & dont l’inftant s’avance. 
Il eft fous ce palais de fecrets fouterreins : 
De cette poudre horrible à préfent ils font pleins. 
Oui, la mort endormie au fond de ces abimes , 
Y doit, à fon réveil, dévorer fes vi élimés.
Le volcan pour s’ouvrir n’àttend plus qu’un flambeau, 
Et tous nos ennemis marchent fur leur tombeau.

. Mu R A M i.
Qu’ils y foient donc plongés ! Que tardez-vous encore ? 

U R AN K A.
C’eft dans ces mêmes lieux qu’au lever de l’aurore 
Taiko, Tamma, les grands, toute la cour enfin, 
Pouf juger Okimas , s’aflemblera demain ;
Et voilà le moment qu’a choifî ma colere, 
Pour entr’ouvrir fous eux les gouffres de là terre. 
Mais ce li’eft point aflez. Il faut que cette nuit
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Un grând événement au peuple foit prédit 5 
' Que les Bonzes écrans au milieu des ténèbres 
Faifent entendre ici des voix, des cris funèbres ; 
Qu’entourés de linceuls, & de lambeaux couverts. 
De longs gémilïèmens ils rempliffent les airs, 
Hurlent fur les tombeaux, en fecouant des chaînes » 
Annoncent des Camis les vengeances prochaines, 
Menacent l’incrédule, & par-tout au Japon 
Préfacent la ruine &'la deftruétion.
Vas leür porter mon ordre -, & dis que de leur zélé 
Dépend un grand deifein qu’en mon cœur je recele, 
'Mais qui, les couvrant tous d’un immortel honneur, 
Leur fera partager ma gloire & tna grandeur. 
Séparons-nous. Sur-tout cache tes pas dans l’ombre* 
Songe, ami, que ton chef, de fa retraite fombre, 
Doit feul, guidant la foudre en cent endroits divers, 
D’une invifible main embrafér l’univers.

SCENE X 1 I L

M Û R AMI feul.

X«E voilà donc connu , ce fecret effroyable , 
Que couvrit fi long-tems un voile* impénétrable ! 
Courons vers l’empereur. — Mais non, & qu’Okimas 
Soit le feul, s’il fè peut, que j’arrache au trépas. 
Tâchons de l’enlever de ce palais funefte, 
Et que fous fes débris périffe tout le refte. —.

F iv
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Gardons-nous cependant de rien précipiter. 
Des regards d’Uranka j’ai tout à redouter.^ 
Pour miepx exterminer le maître que j’abhore, 
A fes dernières loix obéiflbns encore.
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A C T E V.

SCENE PREMIERE.

( Le théâtre eft encore dans la nuit.-)

M.U R AM I, puis U R A N K A , & deux autres 

JAMMABOS.

M u R A M, 1 feul.

( Il eft penfif, fj1 marche lentement four traverfer 
le théâtre.)

Trop fenfible au péril & d’un pere & d’un frere, 

Okimas à la mort veut auffi les fouftraire.
De fa prifon lui-même onzne peut l’enlever, 
Et je m’y vois contraint, il fout tous les fauver. 
Du moins un Jammabos ne fera pas mon maître.

U R A N K A dans le fend, à fes deux Jammabos. 
N’allez pas plus avant. ’

( Savançant un peu & regardant Murami. ) 
( à part.) 
Le voilà.-—. C’eft un traître.

Il vient de voir le prince.
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MüRAMI j fur le devant du théâtre, prêt à for tir. 
Uranka doit périr.

U R A N K A, dans le fond. 
Peut-être à l’empereur il va tout découvrir. 
Avançons.

( Il vient à Mur ami, & l'arrête. )
Je'te cherche, & l’heure eft arrivée 

Qu’à mon triomphe ici le fort a réfervée.
( Aux deux Jammabos qui font dans le fond. ) 

Vos braves compagnons peuvent dans cet inftant 
Etre introduits 5 allez.

( Les deux Jammabos fortent. ) 
De toi je fuis content, 

Ami, tu me fers bien, & tu m’as de ton zele 
Donné dans cette nuit une preuve nouvelle. 
D’épouvante & d’horreur tous les efprits glacés , 
Tremblent'du coup affreux dont ils font menacés. 
Déjà de toutes parts les. temples fe remplirent; 
Les femmes, les vieillards à nos autels gémiffent: 
Leurs prières, leurs cris tâchent de repouffer 
Le tonnerre qui grondé, & je vais le lancer.
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SCENE IL

URANKA, MURAMI, fix autres JAMMABOS.

(Les deux Jammabos rentrent alors avec quatre de 
leurs compagnons. Ceùx-ci portent chacun dans 
une mainun fablier. de cryjlal, çf tiennent de 
Iautre un flambeau non allumé : ils fe rangent 
en demi-cercle autour dd Uranka & de Mur ami 
tandis que les deux autres reflent dans le fond 
du théâtre. )

Uranka.

ADMINISTRES courageux des volontés liiprèmes, 

Je remets- en vos mains le pouvoir des dieux mêmes, 
Et je vous ai choifis pour faire dans ces lieux 
Un prodige qui venge & la terre & les cieux. 
Vous voyez tout le prix de cet honneur infignej 
Mais vous le méritez, vôtre zele en eft digne. 
Sous ce lointain portique allumant vos flambeaux, 
Marchez aux fouterreins que de nos Jammabos 
La main creufa jadis fous ce vafte édifice. 
C’eft là qu’il faut aux dieux offrir un faorifice. , 
Là, quand de ce cryftal tout le fable écoulé 
Vous marquera l’inftant que le ciel a réglé, 
Implorez des Camis la divine affiftance, 
Sur le front de l’impie appeliez leur vengeance,
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Dévouez au trépas l’incrédule Taiko,
Et prononçant trois fois le nom de Tenfîo, 
De vos flambeaux ardens frappez la poudre fointe 
Qui remplit de ces lieux la redoutable enceinte : 
Le ciel fera le refte, &. foudain vous verrez 
La gloire & les bienfaits qui vous font préparés.— 
Mais quel jour m’éblouit? D’où vient que je friflbnne? 
Des âmes des Catnis la foule m’environne.
Parlez, elprits divins, qué voulez-vous de moi ? — 
Ah, qü’entends-je b— Mon cœur en eft glacé d’effroi.- 

(aux Jammabos qui T entourent.)
Quoi, dans mes Jammabos ! quoi , pariïii vous un traître ! 
Queleft-il, dieux puiffans ? faites-le moi connoître.

M U R*A M i.
Arrête , {célératj j“e vois ce que tu veux.
Et vous , conrioiffez tous ce fourbe audacieux.

U R A N K A’, toujours parlant aux dieux.

Quel nom prononcez-vous ? —■ Murami ! -—Le croirai-je ? 
M u r a m i, aux Jammabos.

C’eft un fourbe,, vous dis-je, un monftre facrilege,, 
Uranka.

Qu’ordonnez-vous, grands dieux?

M u R A M i.
Lesprodiges qu’il fait 

Ne font......

URANKA, lui enfonçant unpoignard dans le cœur.
Meurs, & reçois le! prix de ton forfait.
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Meurs, c’eft le ciel vengeur qui par ma main te frappe. 
( Murami tombe mort entre les bras des deuxjam- 

mabos rejlés dans le fond , qui s'approchent
pour le foütenir.)

Jamais au châtiment le coupable n’échappe..
(à ceux qui P environnent,)

Allez j que cet exemple affermifiè vos pas.
(ils fartent.)

Craignez Fœil qui vous fuit, on ne le trompe pas.
( aux deux autres. Jammabos.)

Vous, au temple prochain, enrépandant des larmes, 
Portez ce corps fanglant, faites courir aux armes, 
Pour venger fur Tamma ce coup myftérieux.
Qu’on l’en accufe; ainli le commandent les dieux.

( Les deux Jammabos emportent le corps de Mu-, 
rami.)

S CE N E I I I.

U R A N K A feul.

IME Aïs je dois craindre encor. De la bouche du traître 

Le prince en fa prifon à tout appris peut-être.— 
Je vois ce qu’il faut faire. 4- Oui, ne balançons pas, 
Et du même poignard.... Qu,i porte icffes pas? 
C’eft Agénié en proie aux plus vives alarmes. 
Pleure, bientôt la mort viendra tarir tes larmes,
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Pleure j je vais frapper le coup dont tu frémis, 
Et je fuirai des lieux qui vont être engloutis.

SCENE 17.

( Le jour commence à paraître.)

AGÉ NIE, T ADN É.

A G E N i E, feule.

R A N K A m’abandonne ! on évite ma vue, 
Et l’elpoir eft éteint dans mon ame éperdue.

T a b n É, accourant.
Ah ! madame, apprenez d’où vient ce bruit confus. 
L’épouvante , le deuil font par-tout répandus.
On a vu cette huit des Ipeclres effroyables, 
Les airs ont retenti de plaintes lamentables 
Les morts même, dit-on, font fortis des tombeaux, 
Et des aftres fanglans ont paru fur les eaux.
On va voir éclater les vengeances céleftes.
Tout annonce au Japon les maux les plus funeftes. 

A G E N I E.
Vas, ces fpectres, ces cris , qui caufent tant d’effroi, 
Ne menacent ici que mon amant & moi.
Il n’étoit pas be'foin que le ciel en colere 
Troublant l’ordre & la paix de la nature entiers, 
Avec tant d’appareil m’annonçât mon malheur.
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J’entends, hélas ! j’entends dans le fond de mon cœur 
Une voix qui me vient effrayer davantage , 
Et que j’en crois bien plus que tout autre préfage. 
Vers Okimas en vain j’ai voulu pénétrer;
Même dans fa prifon on me défend d’entrer. 
Eh bien, j’en mouillerai la porte de mes larmes, 
Mes mains s’y colleront; je braverai les armes 
Des cruels qui voudroient encor m’en repouffèr. 
Peut-être jufqu’à lui mes cris pourront percer. 
Peut-être il entendra la voix de Ton amante, 
Son amante pour lui craintive & gémiflante, 
Qui fait vœu de ne point furvivre à fon trépas, 
Et quimourroit contente en mourant dans fes bras. 
Ne me fuis point, Tadné, tâche de voir, d’entendre 
Ce qu’ici l’on réfout, & reviens me l’apprendre.

SCENE 7.

T A D N É, I LMAGIS,

Tadné feule.

IMlalheureuse princeflè !x ah, fi pour te fervir 

Mon fang........  . ; - • $
.1 L M A G l s, entrant.

Retirez-vous ; l’empereur va venir. 
T A D NÉ.

Puis-jé lavoir le fort qu’à fon fils on prépare?
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Seigneur , feroi.t-ilvrai qu’un arrêt trop barbare. ...
•I L M*A. G, I S. > -, 

Loin de ces trilles lieux précipitez vos pas. 
Retirez-vous, vous dis-je, & n’interrogez pas.

S C E N E P I.

I L M A GIS fetll.

JLe crime ici fermente, il fe forme un.orage 
Qui gronde & va bientôt fondre fur ce rivage. . 
Je n’en puis pas douter; ces fpeétres prétendus, 
Tous ces prodiges vains, queTon croit avoir Vus, 
Sont d’un complot réel le figne véritable.
Qui prédit les forfaits , veut s’en rendre coupable ; 
Et lui-même , s’il peut, accomplit par fes mains 
Les malheurs qu’en prophète il annonce aux humains, 

■ Mais j’ai placé par-tout des furveillans fidelles : 
On épie, on rompra les trames criminelles.
Je crains les Jammabos, & c’eft toujours fur eux,. 
Que dans les tems de trouble on doit avoir les yeux. 
Leur chef en ce palais a devancé l’aurore ;
L’empereur s’y confie, & je crains plus encore. 
Allons lavoir.....

SCENE
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SCENE Tl I.

L’EMPEREUR, ILMAGIS , GRANDS 

DU JAPON, GARDES.

l’ Empereur, à llmagis.

E l 0i G N e Agénie & Tamma. 
Voici l’inftant fatal. Fais chercher Uranka, 
Qu’il fe rende en ces lieux. La ville eft alarmée ; 
Mais par .fes foins bientôt elle fera calmée.
On l’aime, on le révéré, & dès qu’il parlera, 
Par-tout l’ordre, la paix à fa voix renaîtra. 
J’y peux compter. Son zele eft digne qu’on l’emploie. 
Cours, dis-lui qu’à l’inftant il faut que je le voie. *

SCENE T J 11.

L’E M P E R ET R, L E S GRANDS 

D U J A P O N, GARDES.

I? E M P E R E U R. .

3^u trône du Japon refpeétables {butiens, 

Interprétés des loix, guerriers & citoyens, 
Qu en ma douleur profonde autour de moi j’aflemble, 
Elle redouble encore à votre afpeâ $ je tremble,

G
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Ec ,raa voix fe refufe au devoir trop cruel 
De s’élever ici contre un fils criminel.
Mais.en eft-il befoin? chacun devons foupire.
Ma bouche , je le'vois., n’a plus rien à vous dire. 
Le coupable bientôt vaparoîtrè à yos yeux, ’ 
Et vous connoiffez tous fon complot odieux.

( aux gardes.') ;
Qu’on amené Okimâs. - Sa grâce ou fon fuplice 
Ne dépend que devons. Consultez la juftice, 
Le repos de l’ét.at , votre propre intérêt, 
Et fans fon ger à moi, prononcez fon arrêt. 
Mes larmes ne font rien. Penfez à la patrie : 
Il faut qu’au bien public un roi fe facrifief».

<Et quand il eft le fëul qui pleure en fes états, ' 
Il doit bénir le ciel & ne fe plaindre pas.

SCENE IX.

L’EMPEREUR, LES .GRÀNDS, 

TA MM A, GARDES.

Tamma, aux gardes qui veulent! Empêcher d'entrer.

JÈM e me retenez, point , ou craignez ma colere.
Un fils peut fe jeter aux genoux de fon pere.

( Il fe précipite aux pieds de !empereur.)
Je, fuis.aux vôtres.
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L’ E M P E R E U R.

Ciel!
Tamma.

Et j’y mourrai, feigneur*, 
Ou vous vous laiflerez toucher à ma douleur. 
Vous reçûtes des cieux un cœur tendre & fenfible. 
Ah ! pour vos feuls enfans ferez-vous inflexible ?r 
Ami de vos fujets, bourreau de votre faiïg, 
Pourriez-vous de Vos mains vpus déchirer le flanc? 
Eft-ce que la nature aux rois eft étrangère , 
Et fur le trône , hélas ! n’ofq-t-on être pere? 
Eh bien, le trônp même exigé qu’aujourd’hui 
Vous ne le priviez pas, feigneur, d’un double appui : 
Car j’en jure par vous, paç'vos pieds qùe j’embralfe, 
C’eft pour moi-même ici que je demande grâce. 
Dans l’arrêt d’Okimas oh prononce le mien, 
Et mon fang coulera,;fi l’on répand lé fîéti.
Mais mon frere eft fauve ! vos yeux verfent des larmes» 

L’ E M p e r e u R, fe tournant vers les grands* 
C’eft à vous..7;

Tou S L E S G RA ND S. 

Oui, qu’il vive !
TaMMA , fe relevant avecuntranfport de joie* 

O momens pleins de charmes ! 
{à fon pere.') 

Mon pere!-nies amis!., dieux! que vois-je? Ah, cruel ! 
Le crime eft'confommé!

G ij
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S C EN E X.

Les précédons \ OKIMAS, AGENIE, URANKA , 
ILMAGIS, GARDES, Troupe de foldats.

( Alors Okimas Xmourant, foutenu par Agénie en 
- pleurs & par\deux gardes, entre d'un coté, 

tandis que de l'autre on voit un injlant après 
paraître Uranka\enchainé, qu'amené llmagis à
la tête d'un grouppe de foldats.

L’E M P E R E Û R.

(A Tamma.)

OtiE dis-tu ?.... Jufte-ciel !

( Courant à Okimas.) \
Ah, mon fils ! quelle main dàps ton fang s’eft rougie ? 
Quand je te tends les bras, qui t’arrache la vie ? 
Quel barbare a fur toi...

O K i m Æ s.
J’ai médité mon fort.

Celui qui m’aveugla me donne-enfin la mort.
( Montrant Uranka.)

Voilà mon aflàflin.'
l’Empereur.

Uranka? lui? ce traître?
Ce monftre horrible ?
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T A M M A , à fonpere, dans un viorne défefpoir. 
- Eh bien, l’avois-je fu connoître? 

l’ E M P e r E v r| à Ilmagis.
Quoi ! tu l’as donc furpris ?...

I l M A e i s.
Il fortoit du palais, 

Quand, chargé de votre ordre, en ces lieuxfans délais 
Auprès de vous, feigneur, je lui dis de fe rendre. 
Mais vainement à lui ma voix s’eft fait entendre. 
Jo l’ai vu plein d’effroi, refufant d’obéir, 
Précipiter fes pas & tâcher de s’enfuir.
Alors' par vos foldats....

l’ Ê m p e r e u r , à Uranka.
O monftre impitoyable 1 

Dis-moi quel noir démon, quelle rage effroyable 
Te portoit....

Okimas.
Ecoutez ; le tems eft précieux. 

N’en perdez point ; fuyez de ces funeftes lieux. 
Ne pleurez pas, fuyez. D’une poudre infernale 
Sous ce palais bientôt Pexplofidn fatale 
Vous enfeveliroit dans des torrens de feux. 

■J’ai fu par Murami tout ce complot affreux. 
L’approche d’un flambeau, la plus foible étincelle 
Embrafe en un moment cette poudre mortelle, 
Et de fon fein brûlant {budain avec fracas 
S’échappe & vole au loin la foudre & le trépas. 
Auffi vous avez vu ces prodiges terribles

G iij
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Qu’à tout l’art des mortels je n’ai pas cru poflibles, 
Et dont, je l’avoûrai, le preftige impofant 
M’a conduit dans l’erreur & dans l’égarement. 
Enfin dans ma prifon le confident du traître 
Vient de'.me découvrir les crimes de Ton maître. 
A peine il me quittoit pour vous les révéler, 
Que ce monftre accourant eft venu m’immoler. 
J’ai tombé fous fes.coups; mais, trompant fa furie, 
Les dieux m’ont confèrvé quelques reftes de vie, 
Pour vous fouftraire au fort qu’il vous a préparé. 
Car Murami fans doute avant moi maflàcré, 
N’a pu.... Ma voix s’éteint & mes genoux s’affaiflènt. 
Mon pere, ne fongez qu’aux périls qui vous preffent. 
Tendre amante, cher frere, étouffez vos douleurs. 
Soyez unis tous deux.. .Vivez... Fuyez... Je meurs.

(Okimas expire entre les bras d'Agénie de 
Tamma. V empereur fe jette fur fon corps, l’em- 
braffe & le baigne de larmes. Un morne filence 
régné un moment fur la fcene ; mais l’agitation 
& l’effroi s’y répandent bientôt. )

IL M A G I s, allant à l'empereur, & le retirant de 
dejfus le corps d'Okimas.

Seigneur, que faites-vous ? Quel aveugle délire.... 
Ce fils n’eft plus. Songez au falut de l’empire, 
A vos fujets , à vous. La mort eft fous nos pas. 
Suivez-moi, fuyons tous.

T o u s l e s Grands.
Fuyons'.
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( Ilmagis & tous les grands , dans une agitation 
extrême, fe préparent à fortir, & entraînent 
déjà l'empereur , Agénie §9“ Tamïna, à qui ils 
ont enlevé le corps d'Okimas, qui rêjle étendu 
& à moitié caché fur un coté du théâtre. )

S C E N E XI.

Les précédons , U N OFFICIER.

1’0 fficier, arrivant avec précipitation.

]%’ e fortez pas. 
Ilmagis.

Hâtons-nous.
h’ O F E I C I E R.

Arrêtez , ou votre perte eft fîire.
Ce n’eft plus un bruit fourd, un foible & vain murmure. 
Tout le peuple en fureur affiege le palais.
Le Jammabos , le Bonze.unis pour les forfaits, 
Le poignard à la main, pouffent des cris de rage, 
Animent la révolte & preffent le carnage.
Le corps de Murami devant eux eft porté. 
A vos prdres, feigneur, ce meurtre eft imputé, ' 
Et d’imprécations par-tout on vous accable. 
Oh demande Uranka. De ce nom formidable 
La ville retentit5 c’eft le lignai affreux, 
Qui conduit au combat tous ces féditieux.

G iv ,
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Les gardes qui yeilloient dans la première enceinte, 
Viennent d’être forcés -, de leur fang elle eft teinte. 
Mais par un mur d’airain ee féjour défendu , 
Et de braves guerriers nouvellement pourvu, 
Contre tous les dangers vous offre un fur afile. 
Demeurez-y fans crainte , & bientôt dans la ville 
De tous les forts voifins vos foldats defeendus 
Feront fuir devant eux lés mutins éperdus.

I l, M A G I S.
Dieux .'quel coup accablant! quelle image effrayante! 
La mort de tous côtés à nos yeux fe préfente ! 
Il n’eft plus d’elpoir.

Tous L E S G R A N D S.
' Ciel! •

U R A N K A, jouijfani alors de la-eonfiernation 
générale, & s'abandonnant à toute fa rage.

Je triomphe à préfent.
Le trépas à ce prix m’eft cher, je meurs content; 
Je meurs environné de toutes mes victimes, 
Et les traîne après moi dans le fond des abimes. 
Volcans, gouffres de feux, fous nos pas ouvrez-vous ! 
Palais, murs, déteftés, renyerfez-yous fur nous ! 
Tombez! fous vos débris écrafez-nous enfemble, 
Et qu’aux enfers encor le malheur nous raffemblc !

Ô, r
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SCENE XII.

Les précédons, un autre OFFICIER. 

l’OïFÏClE R, à P empereur.

S eigneur , des Jammabos, dont nos yeux vigilans 
Suivoient ici la .marche & tous les mouvemens, 
Viennent d’être arrêtés. Ils alloient s’introduire
Aux fecrets fouterreins que fit jadis conftruire 
Notre derniçr Dairi. Je les ai mis aux fers.

U R A N K A.
O rage! ô défelpoir ! ils font donc découverts! 
Ciel ! un moment plus tôt !

' £’ O F F I c I E R.

On vient d?apprendre encore 
Que le grand empereur dont la Chine s’honore, 
Par d’autres Jammabos alloit être égorgé, 
Lorfque dans ee péril le ciel l’a protégé.

U R A N K A.
Dieux que j’abhorre ! ô dieux ! ma vengeance eft manquée ! 

e’ E M F E R E U R.
De tous tes attentats la fin étoit marquée.
Que ce monftre à l’inftant foit ôté de mes yeux, / 
Et qu’on le garde ici pour un fupplice affreux !
Que lui, que tous les liens , horreur, de la nature J 
Dans les feux, les tourmens rendent leur ameimpuæ i
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Qu’ils foient anéantis ; & qu’enfin l’univers 
Agité trop long-tems par leurs complots pervers, 
Et dont leur fol orgueil vouloit fe rendre maître, 
De fa face les voie à jamais difpar'oître.

' ( aüx grands. )
Vous, allez détromper ce peuple prévenu. 
Publiez, atteftez ce que vous avez vu. 
Dévoilez devait lui tous les crimes des traîtres ,■ . 
Et qu’en îèrvant lés dieux il détefte les prêtres !

(On.emmene Uranka, & Ilmagis fort avec les 
deux officiers & tous les grands.}

SCENE X 111.

L’EMPEREUR, AGENIE, TAMMA, GARDES.

A G E N J, E, fixant le corps d'Okimas.

X u n’es plus, cher amant ! Qu’importe à ma douleur 
Qu’à tous tes alfaffins on arrache le cœur, 
Que de ces fcélérats la terre foit purgée?
Te pleurerai-je moins, quoique'je fois vengée? < ■.

(à rempereur qui paraît plongé dans le défejpoir. ) 
Je reipeéle, feigneur, l’état où je Vous vois, 
.Frappés du même coup , nous.gémiffons. tous trois. 
\Hélas! du bien public l’enthoufiafme augülte 
Vous a quelques momens fait celfer d’être jufte. • 
f our unir au Japon un empire voifin,
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Vous vouliez malgré moi difpofer de ma main. 
Peut-être de l’état la raifon vous excufe ; 
Mais voilà votre ouvrage, & ce fangvous accufe.

( à Tamma. )
Prince, je vous remets lé fceptre malheureux 
Qu’à votre frere ici j’offris avec mes vœux, 
Ce fceptre qui pour lui fut un don fi funefte, 
Qui caufa tous nos maux , & que mon cœur dételle. 
Faites aux Coréens chérir votre vertu ; 4 
Je leur rends dans Tamma plus qu’ils n’auront perdu. 
Pardonnez mes foupçons, confolez votre pere , 
Régnez, & laifiez-moi rejoindre votre frere.

( Elle tire un poignard & veut s'en frapper, mais 
on l'arrête. )

Tamma, lui arrachant le poignard. 
Qu’alliez-vous faire ? O dieux !

A G E N I E.
Terminer mes malheurs.

l’Emp E R E U R, la prenant contre fon fein., 
Ma fille, tendre objet que je baigne de pleurs, 
Daigne prendre pitié de ma trifte vieilleffe ! 
De mes tremblantes mains fur mon fein je te preffe ■> 
Ne me répoulfe pas. Ma fille , mes enfans ,- 
Ne fermez point votre ame à mes gémiflemens 5 ' 
Ou.du moins écoutez ceux de votre patrie. 
Songez qu’à plus d’un peuple appartient votre vie.. 
■Vous ne pourriez trancher , fans être criminels, j 
Des jours où font liés les deftins des mortels,.
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SCENE XI F & derniers.

L’EMPEREUR, AÇENIE, TAMMA, ILMAGIS, 
GARDES.

I L M A G I s , J l'empereur. 

Seioneur , tout eft calmé. Cette foule égarée 
Soudain dans le devoir à ma voix eft rentrée; 
•Et lorfque par lej grands elle a des Jammabos 
Appris les noirs forfaits, les funeftes complots, 
Sur ces chefs impofteurs tournant toute fa rage, 
Elle en a devant nous fait un affreux carnage , 
Et demande à grands cris qu’on lui livré Uranka.

L’ E M P E R E U R.
Oui, bierttôt à leurs yeux le monftre expirera.

( Montrant le corps d'Okimas. ) 
Mais à ce trifte objet de nos larmes ameres, 
Allons rendre d’abord les honneurs funéraires. 
Que de loin Ion tombeau montre à tous mes fujets 
De la crédulité les fîniftres effets.
O fuperftition ! mon fils eft ta viélime ! 
Pujffe ici fon trépas être ton dernier crime ! 
Puiffe fon fang, verfé par des prêtres cruels, 
Sur une race impie ouvrir l’œil des mortels;
Et que du fein des maux dont notre cœur foupire, 
Naiffe au moins le bonheur de l’un & l’autre empire ! 

.Fin du cinquième & dernier Acte.
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A 1! OCCASION

--------- ------------------- ---------- --------------
< 1 j> ' «"'■

O toi le plus grand dès rois , & le meilleur des hom­
mes , toi dont le nom . . . .réveille, dans tous les 
coeurs le. fouvenir du fanatifme des prêtres & des 
attentats des moines, (S'c. ..

Epître dédicatoire.

EEenri IV naquit au milieu des troubles dè reli­
gion qui défoloient alors la môitié de l’Europe, & 
dont la vente des indulgences avoit été la premiers 
fource. Nourri dans la doârine des novateurs, élevé 
dans leur çamp, il vit. lever fur lui, comme fur eux, 
lest poignards de la S. Barthélemi, & il n’évita qu’à 
peine le.fort de foixante mille François égorgés au 
nom de Dieu, par la. main de leurs freres, & par 
l’ordre de leur roi. Maflàcre épouvantable, qui a 
été loué par les prêtres, & que l’enfer même dé- 
favpue.
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' BientôtTe forma cette ligue prétendue feinte, au- 
torifée par le pape, Tou tenue par le clergé, & qui 
enfanta tant de malheurs & de crimes. L’audacieux 
Sixte-Quint anathématïfa le roi de France , quoi­
qu’il fût catholique -, & le roi de Navarre, parce qu’il 
ne l’étoit pas._Il appella celui-ci génération bâtarde 
^déteftable de la maifon de Bourbon-, il légitima 
contre Celui-là 1^ fureurs de la révolte, & les coups 
des affaffins. -Là'Sorbonne déclara Henri 111 déchu 
dy. trône -, les confeifeurs refufoient l’abfolution à 
ceux qui lui reflipient fidèles -, les prédicateurs Tin- 
veélivoiênt, le maudiffoicnt en chaire; tous les' 
prêtres, tous les moines anîmoient contre lui la 
{édition & le fanatifmè; & plein de leur efprit, en­
couragé par leurs difcours & communié par leurs' 
mains , le dominicain Clément, alla enfin lui plonger 
un poignard dans le Tein. A Cette nouvelle j- on tira le 
canon à Rome , prefque tous les pays catholiques 
firent des réjouiifances , le panégyrique du moine 
parricide fut prononcé dans les églifes, & les prê­
tres placèrent {on. image fur les autels.

Alors les révoltés redoublèrent d’efforts & de rage 
pour exclure Henri IV du trône de la France^ Les 
jéfuites étoient l’ame de la ligue, leur pereMathieu. 
en étoit /e Courier. Il alloit fans ceffe de Paris àRome 
& en Elpagne folliçiter des bulles, des foldats & de 
l’argent. Quand-le pape Urbain, fucceffeur de Sixte , 
envoya une armée aux ligueurs.,; le jéfuite Aigri y
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' mena les novices de fon ordre pour la renforcer en-» 
corc. La Sorbonne donna un nouveau decret contre 
Henri IV. Les prêtres & les moines prirent l’épée , 
endoiferent la cuiraffe, & jurèrent de ne jamais le 
reconnoitre. Lors même qu’il fut rentré dans le fein 
'de i’églife, fon chef coupable perfifta lôrig-téms à le 
rejeter 5 fes indignes miniftres continuèrent a le 
méconnoître. Il fallut un arrêt du parlement, pour 
les,obliger à prier Dieu pour ce bon roi, & ilfera- 
bla que, depuis fon abjuration, tous les ordres de 
4a hiérarchie eccléfiaftique fe difputaflent la- gloire 
de fournir ou de fufciter des aflaffins contre là 
perfonne. , S.

Le jéfu.ite Jacques Commolet prêcha dans S. Bar- 
thélemi qu’il fallùtun AoD, fùt-il moine, fùt-ilJol- 
dat, fût-il berger. Le premier qui tenta de le. devenir, 

\ S’y vit encouragé par un curé de Paris & par un rec- 
- teur des jéfuites. Le malheureux Barrière fubit' la 

peine de fon crime ; mais le'curé Aubry & le jéfuite 
Parade trouvèrent un afyle dans la raaifon du légat 
du pape, qui les emmena à Rome, & ils ne purent 

, être écartelés qu’en effigie. L’exemple de Barrière ne 
tarda pas à être fuivi par Chatel. Ce jeune homme, 
élevé au college des jéfuites, voulut mettre en pra­
tique les leçons qu’il y avôit reçues , & il blefla 

- Henri IVo. la levre. Le P. Guignard fut brûlé avec les 
horribles écrits qu’il avoit compofés, & -où l’on trou­
va ces propres mots : fi on peut guerroyer le Béar- 



nois, qu’on le guerroyé ; fi on ne peut le guerroyer , 
qu’on fi ajfaffine.- Toute la fociété de Jéfus, coupa-, 
ble de la même dodtrine , fut bannie, de France par 
le parlement& l’on en'drelfa même un monument 
public.

Mais dans ces tems malheureux, le-popyoir du 
fanatifme & des prêtres étoit plus grand que celui de 
la raifon &des loix. On fit en; France l’apologie de 
Chatel & de Guignard, on condamna à Rome l’ar­
rêt qui les avoit condamnés, & bientôt d’autres 
aflaffins marchèrent fur leurs traces. Un chartreux 
imbécille lepropofa de gagner le ciel en confpirant 
contre le roi, & le bon Henri lui fit grâce, Un vi­
caire de Paris eut le même defir, mais il en reçut le 
prix de la main du bourreau. Peux jacobins de 
Flandre, dignes confrères de Jacques Clement, vin­
rent exprès en- France pour l’imiter 5 leur complot 
fut découvert, & ils l’expierent à la potence. Un 
frere capucin-de Milan arriva encore à Paris dans le 
même deflein, & fut puni du même fupplice. Enfin 
Ravaillac exécuta ce que tant d’autres avoient en­
treprisfans fuccès. Ce monftre, jadis novice chez les 
feuillans', dans le tems que ces moines étoientdes 
ligueurs furieux, avoit, en Portant du cloître, em­
porté l’elprit & la rage qui yrégnoient. Dès-lors tous 
les poifons avoient fecrétement fermenté dans fon 
ame. Perdu de fuperftitions & de crimes, fe confef- 
fant & communiant fouvent, il entendit dire que 

Henri



Henri IV alloit faire là guerre âu pape, & fur ce 
bruit ridicule , lé miférable vint d’Angoulêmb poi­
gnarder- le meilleur de nos rois.

Ce prince craignoit depùis long-tems d’être enfiii 
la vîdtime du fanatifme dés peuples & de la haine 
des prêtres. Il redoutoit fur-tout les jélbites,. qu’il 
trouvoit toujours5 mêlés dans toutes les confpira- 
tions qui fe tramèrent contre lui, & il s’étoit eti 

déterminé à lés rappeller. ,4s Par- néceffitéj 
jj difoit-il a M. de Sully, il nie faut, faire à prefènt 
5, dé deux chofes l’une ; à lavoir, dladmettre les 

jéfuites ‘purement & Amplement, lés décharger 
i, des diffamés & opprobres deiquels ils ont' été 
à, flétris, & les mettre à l’épreuve de leurs tant 

_j, beaux fermens & promefles excellentes ; ou bien 
,> de les rejettér plus abfolument que jamais & leur 
i, ufer de toutes les rigueurs & duretés dont l’on le 
s, pourra avifer, afin qu’ils n’approchent jamais dé 
j, moi, ni de mes états ; auquel ças il n’y a point 
i, de doute que ce-ne {bit les jetter dans le dernier 
i, defefpoir, & par icelui dans les deffeins dlattenter 
5, à ma vie ; ce qui ■ la rendrait fi miférable lan- 
i, goureufe , demeurant ainfi toujours dans les dé-t 
h fiancés d.etre empoifonne ou bien àfiajfiné s ( car, 
iî ces geüs-la ont des intelligences des correfpon-^ 
,, dances par-tout î grande dextérité à difpofer lej 
31 efprit s' airifi qu’il leur plüiij qu’il më vàudrÔii 
ü mieux être déjà mort,,, Henri IV chercha donà
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à gagner ceux dans lefquels il avoft peur de trou­
ver des empoifomieurs- ou des- aflaffins, &T1 ne cella 

• jufqu’à fa mort de les combler de bienfaits. ’

( * > ' • .

Réjouis-toi, ombre illujlre. Ils (les prêtres & les 
moines 'l ne font plus aujourd'hui tels que ton 
jiecle'les a vus. '

Epître dédicatoire.

Cet heureux changement eft dû au progrès des 
lumières & de la raifon.. L’efprit phüofophique', 
feniblable au feu élémentaire, a pénétré par-tout,; 
& a pour ainfi dire régénéré tous les ordres. En vain 
quelques individus, peut-être même quelques claffes 
d’hommes lui font encore rebelles, ou par intérêt ,> 
ou par préjugés} l’impreffion eft donnée; &, loin 
de pouvoir en arrêter l’effet, ils feront entraînés 
eux-mènles dans le mouvement général. Toutes les 
vues fe font tournées vers l’utilité publique, &l’on 
a reconnu qu’elle étoit la vraie bafe de la''législation 
& de la morale. Des pafteurs aufli diftingués par 
leur mérite que par leurs dignités, s’occupent avec 
ardeur de la réforme des couvens. On a déjà fup- 
primé l’abus révoltant de laiffer prononcer dans l'en­
fance Jes vœux mohaftiques. Depuis plufieurs fic­
hes ,* l’avarice {àcerdotale vendoit à la vanité mon-' 
daine le droit de paver de cadavres le temple du
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Seigneur, & d’y infe&er l’air qu’y refirent les fidè­
les. Unilluftre prélat, cher aux lettres qu’il cultive, 
à l’humapité qu’il foulage , & à la religion qu’il fert 
en la dégageant des abûs 'qu’elle reprouve, mon- 
feigneur l’archeyêqiie de Touloufe a eu le courage 
de s’élever contre cet ufage indécent & meurtrier. 
Oh ne peut, fans être attendri jufqu’aux larmes, 
lire le mandement que monfeigneur l’évêque de 
Lefcars a publié en 1776, pour exhorter à fecourir 
les laboureurs ruinés par les ravages de l’épizootie 
la .plus affreufè.

Que l’on aime .à voir cet orateur vraiment évan­
gélique fe mettre luûmême avec tout fon clergé dans 
le. nombre de ceux qui doivent concourir au foula- 
gement général ! Un fi noble devoir , s’écrie-t-il, 
„ nous regarde à double titre; nous, miniftres du 
„ Seigneur, nourris des dons offerts fur fes àutels, 

j v^nrichis des largejfes des peuples i nous qui, moif- 
4, donnant où'nous ri avons pas femé,recueillant 
„ où nous riavons pas labouré, jouiiTons de la rofée 
„ ‘du ciel & de la graiffe dè la terre. Refufer à Dieu, 
» en là' perforine de fes enfans, une partie de fes 
n bienfaits, la refufer aux defcendans des’perés qui 
„ nous sont enrichis aux' dépens de Jeiir pojiérité, à 
» ceux même qui partagent aveé nous le fruit de 

prieurs travaux, ce<feroit & pour vous, riches du 
,5 fieele, & pour-nous,'miniftres des autels, je ne 

- 3, dis pas une injuftice, mais un facrilege; je ne
Hij
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„ dis pas une ingratitude, mais un homicide digne 
,, du courroux du ciel & de l’animfldverfion. des 
w hommes. „

Enfuite, rappellant à Tes diocéfàins les ordonnan­
ces rendues dans des tems de calamité, pour former 
des contributions & pour dépouiller même les églifes 
de leurs ornemens,a voulez-vous, continue-t-il j 
M qu’armés de ces loix & conduits par les magiftrats 
„ qui en font les dépolïtaires & les organes , les 
s, pauvres vous demandent, riches du fiecle, la por- 
„ tion de l’héritage que vous leur retenez? Voulez- 
„ Vous qu’entrant dans nos temples (c«r le temple 
„ eft fait pour l’homme, & non pour /’ Eternel qui 
w rien a pas befoin) ils dépouillent le fanctuaire de 
M fes ornemens lés plus précieux, fans que les mi- 
» niftres des autels aient le droit de P empêcher ni de 
05 s’en plaindre? Voulez-vous que de la maifon du 
55 Seigneur ils paflent dans celle du prêtre & du lé- 
55 vite, & que, les trouvant plongé dans l'abondant# 
55 & la molleffe, ils s’indignent à leur a(pe<d, ils 

s'emportent à des reproches, & les appellent en 
a jugement comme ravijjettrs des biens qui leur furent 
s, confiés pour un plus digne ufage ? »

Que cette éloquence eft: touchante, fur-tout dajls 
la bouche d’un évêque qui , agiflant comme il 
parle, donne en même tems plus d’une année de fes 
revenus, & partage trente mille livres aux pauvres 
de fon diocéfe ! Que ce langage eft beau, mais qu’il
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eft différent de celui qu’on tenoif autrefois 5 qu’il eft 
différent dpdangage de Boniface VIII, ce pape qui, 
dans une bulle fcandaleufe, décida qu'aucun clerc ne 
doit‘rien payer au roijon maître ,fans perniijjion 
exprejje du fouverain pontife ; ce pape qui fut affez 
téméraire pour écrire à Philippe le Bel : fâchez que 
vêtis nous êtes fournis dans le fpirituel comme ddns le 
temporel j & quï enfin pouffa l’infolence & la folie 
jufqu’à donner le royaume de France a Albert d Au­
triche, jufqu’à dire dans une autre bulle du 8 fep- 
tembre 1303 , que,comme vicaire de Jéfus-Chrif, il 
à le pouvoir de gouverner les rois avec là verge de 
fer, & de les brifer comme des vafes de terre; qu'il 
déclare Philippe excommunié ; qu'il défend fous peine 
d'anathème de? lui obéir & dé lui rendre aucun fer- 
vice , & qu'il l'avertit de trembler à la vue de Parc 
préparé pour le percer.

Le foi de France , il eft vrai, fit brûler toutes les 
bulles du pontife romain , & lui répondit , à ce qu’en 
prétend, par cés mots énergiques : à Boniface, pré­
tendu pape, peu ou point de falut. Que votre très- > 
grande fatuité fâche que nous ne fommes fournis à 
perfonne pour le temporel. Philippe , auffi vindicatif 
que fon ennemi étoit infoleht, ne s’en tint pas là ; 
il l’envoya châtier perfonnellément en Italie , & 
voulut, quand Boniface fut mort , qu’on fit le pro­
cès à fa mémoire. Il demandoit même qu’on exhu­
mât lès os, pour lés faire brûler par la main du

1 H iij
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bourreau. Mais fi la fermeté du monarque rendit 
vains tous les attentats du prêtre, ils.n’en étoient 
pas moins affreux, & nous remarquerons encore 
que pendant bien des fiecles on a vu beaucoup de 
papes.avoir l’audace de Boniface,&. peu de fouve- 
rains leur réfifter avec le courage & le lùccès de 
Ehilippe.

(,
Le régné <le la. fuperflition eft pajfe ; mais les plaies 

quelle fit à ton peuple, ne font pas toutes fermées.
Epître dédicatoire.

Tout le monde convient aujourd’hui que la rér 
vocatiôh de l’édit de Nantes a été un des grands 
malheurs de la France. Il en fortit près de cinq cents 
mille perfonnes qui., portant chez l’étranger leurs 
richefles & leur induftries allèrent y chercher le 
repos & la'tolérance qu’ils ne trouvoient plus dans 
leur patrie. Et dans quel.tems s’avifa-t-on de les' y 
perfécuter ? Dans le tems où, celfant abfolument 
d’être dangereux ils étoient depuis cinquante ans 
des fujets fournis & des citoyens utiles & pàifibles. [
La derniere guerre de religion avoit fini par la prife 
de Montauban en 1629. Après avoir rapporté cet 
événement, d'Avrigni, quoique jéfuite, ajoute en 
termes exprès [ 1 ] : l'audace des huguenots tomba

; f i'J Memoires/pour fervir à l’hiftoire univerfelle de 
l'Euïope, depuis 1600 jufqu’en 1715, t. II, p. 48- .
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avec leurs places de fùretér & ils devinrent bons 
François , dès qu'ils furent hors d'état de devenir 
rebelles.

Ce furent pourtant ces bons François, contre lef- 
quels le clergé, les jéfuites & quelques miniftres 
cruels animerenttLoMz7 XIV. On commença par faifîr 
tous les prétextes de les tourmenter ,• tous les moyens 
de-les détacher de leur religion. On tâcha d’abord de 
faire des converfions avec de l’argent & des fermons. 
Comme l’un &, l’autre ne réuffiffoient pas autant 
qu’on l’eût voulu auprès des grandes perfonnes, on 
imagina de s’adreffer aux petits enfans -, on les au- 
torifa à abjurer dès l’âge de fept ans, & fous ce pré­
texte on ofa les enlever à leurs pareils. Les perfé- 
cuteurs foutinrent ces premières violences par de 
plus grandes; ils firent aux miffionnaires fuccéder 
des. gens de guerre. Tous les réformés qui ne vou­
lurent pas changer, furent livrés à la’licence d’une 
foldatefque effrénée; on autorifa tous les excès, hors 
le meurtre $ à l’égard de ceux qu’on vouloit perfua- 
der de la fainteté de notre religion; & cette exécu­
tion militaire fut nommée Dragonade, parce que les 
•Dragons, mal difeiplinés alors, y commirent le plus 
de défordres. Ce fut dans la même année, en i68f > 
que l’exercice de la religion prétendue réformée fut 
interdit dans tout le royaume, & qu’on caffa l’édit 
de Nantes, auquel depuis long-tems on n’avoit plus 
d’égard.

H iv
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. Il eft certain que les huguenots n’étoient point 
coupables, quand alors on les traita avec tant de 
cruauté. Il eft certain encore que l’horreur de cette 
perfécution ne doit point être imputée à Louis XIP 
que l’on trompa, mais aux hommes durs qui lui 
ponfeillerent d’ufer de rigueur,. & qui dans l’exé­
cution changèrent cette rigueur en pue véritable 
barbarie.

Tous les-François n’ont à préfent qu’une voix 
.pour la condamner. Mais il s’eft rencontré de nos 
jours un prêtre qui a ofé faire l’apologie du maflacre 
de la Saint-Barthe'lemi, & il étoit réfèrvé à un autre 
prêtre de prendre le parti des Dragonades.. C’eft ce 
que vient de faire l’auteur aétuel d’une petite feuille, 
dans laquelle, chaque femaine pour deux fols dix 
(deniers, il envoie francs de port dans .toutes les 
provinces les affiches & ÿmnonpes des terres & des 
livres,.. avec des extraits infidèles , des jugement 
faux, des abfurdités fréquentes & des contradictions 
ridicules. Après, avoir rapporté [ij.un paffage des 
Mémoires du maréchal de Berwick , qui protefte 
qu'il n’y a forte de crimes dont les Camifards ne fuf- 
fent coupables , M. l’abbé de Fontenai s’écrie : que 
deviennent .à préfent toutes ces doléances fur. les Dra­
gonades , tous ces prônes philofopbiques fur la tolé­
rance qu'il fallait avoir pour les Camifards ? Si la

E r 3 Affiches, annonces & avis divers, vingt - fixiems 
feuillç hebdomadaire du premier juillet 1778, page.iqj.
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févérité efl quelquefois néceffaire, pouvoit-elle'jamais 
être exercée avec plus de juflice que contre de pareils 
fcélérats ?

Mais vous-même, moniteur l’abbé, favez-vous ce 
que devient cette belle exclamation ? Elle devient 
la preuve la. plus complété de votre mauvaife foi 
pu de votre ignorance. Les huguenots qui furent 
les viétimes des Dragonades en i(>84 & étoient 
des citoyens paifibles, que le, grand Colbert aimoit 
qu’il âvoit employés avec fuccès, & qui n’avoient 
d’autre crime que celui d’être attachés à la religion 
de leurs peres.'Voilà ceux à qui l’on envoya des 
Dragons pour vivre chez eux à difcrétion, & les 
convertir à.coups de plat de labre. Ils’prirènt la 
fuite autant qühls le purent ; & malgré toutes les 
précautions du gouvernement, cinq cents mille d’en- 
tr’eux fortirent de France dans l’efpace de trois ans. 
Mais il en refta un grand nombre, & la feéte ne 
fut qu’opprimée fans être détruite. Or c’eft toujours 
dans les tems d’oppreflïon & de perfécution que le 
zele de religion fe change en enthoufiafme & fait 
des furieux., Bientôt dans les montagnes du Lan­
guedoc & du Dauphiné il s’éleva des prophètes & 
des prophétefles ; leur nombre s’augmenta, l’elprit 
de fureur & de fanatifme fe répandit par degrés, & 
il éclata enfin en 1703.

. Rien n’eft plus vrai fans doute que le rapport de 
M. de Berwiçft. J^çs révoltés des Céyennes, que l’orç

Xi 'X'
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nomma Camifards, étoient des brigands & des icér 
lérats^ Perfonne ne l’a jamais contefté. Le maréchal 
de Moutrevel, dit Voltaire [ i ] , fit la guerre à ces 
miférables, comme ils méritaient qu'on la leur fît. On 
roue, on brûle les prifonniers. -Si M. l'abbé de Fon- 
tenai voit dans ce langage unprône.philofophique 
fur- la tolérance qu'on devait avoir pour les Cami- 
fards, l’on doit avouer qu’il fe connoît en fermon 
comme en philofophie, & que fon difcernement 
égale fa fciencé dans l’hiftoire, fur-tout dans la chro­
nologie ; car lés deux événemens qu’il confond fe 
trouvent féparés par un long intervalle. Les Dra- 
gonades o'ïit précédé de dix-huit ans la naiflànce & 
les crimes dés Camifards ; elles n’avôient donc rien 
de commun avec eux,fi ce n’eft que fans.les Dra- 
gonades & la révocation de l’édit de Nantes, les 
Camifards n’euffent certainement pas exifté.

Telle eft la maniéré ordinaire de ‘ce journalifte. 
Il ne s’agit point ici de relever une de fes bévues,, 
mais de montrer l’efprit qui l’anime. C’eft celui du 
doux Caveirqc ; &. notre abbé, non moins doux, 
ne fait une erreur volontaire que pour avoir le plaifir 
de' louer une perfécùtion odieufe : il n’affetfte de 
confondre deux faits diftinéts, .'deux époque? très- 
différentes, qu’afin de faire, félon fon ufage , une 
fortie fur la tolérance & la philofophie. L’ami des

f i J Siècle de Louis XIV, t. III, p. 166.
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Dragonàdes ne peut être celui des philolbphes : auflï 
déclame-t-il fans ceflè contr’eux, & toujours avec 
la même juftefle & le même avantage. Nous en cû 
torons encore quelques exemples.

Charlemagne, dit-il [1], avait été trop grand 
homme & trop' religieux pour que M. de Voltaire 
n'en ait pas défiguré le caraEtere. Il l'a peint en 
Efpagne comme un prince fupérieur aux préjugés de 
la religion, prefique digne des honneurs de la phi­
losophie : il l'a repréfenté en Allemagne comme un 
fanatique fougueux, qui fie plaît à faire égorger de 
malheureux Saxons.

Ouvrons l'Effaifur l'hifioire univerfelle 8c voyons 
comment Voltaire s’exprime au chapitre onzième. 
Charlemagne, , le plus ambitieux, le plus po­
litique & le plus grand guerrier de fonfiecle, fit la 
guerre aux Saxons trente années avant de les ajfu- 
j'ettir pleinement..... voulut les lier à fon joug par 
le chrifiianifme.... . leur laijfe des mijfionnairespour 
les perfuader & des foldats pour les forcer.. .fait 
maflacrer quatre mille cinq cents prisonniers au bord 
de la petite riviere d'Aire. C'ejl l'action d'un bri­
gand, que d illufires fuccès & des qualités brillantes 
ont d'ailleurs fait grand homme_____ L'émir de
Sarragoffe énqq^vintjufqu'qPaderbornprier Char­
lemagne de léfoutenir contre fon fouverain. Le prince

[ij Affiches du $ août 1778,11. 31, p. 122.; 
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français prit le parti de ce mufulmari , 'mais il fe 
donna bien garde de le faire chrétien. D'autres in­
térêts , d'autres foins.

Voilà mot à mot ce que Voltaire dit de Charle­
magne. Je demande à préfent s'il l'a reprefenté^en 
Allemagne comme un fanatique fougueux, & en Ef- 
pagne comme un prince prefque digne des honneurs de 
là philofôphie. U ne le reprérente par-tout que comme 
un roi guerrier, cruel & politique, qui agit tou­
jours conformément aux vues de fon ambition, & 
qui maflacre, baptife ou fecourt les infidèles , félon 
que fon intérêt l’y engage. Mais M. l'abbé de Fon- 
tenai le plaît à défigurer ce portrait, pour fe donner 
le droit d’outrager Voltaire1, & fief du titre qu’il 
s’eft fait par le menfpnge, un chétif auteur d'affiches 
a l’aüdaçe d’accufer ■ d'abfurdes déclamations & de 
contradiction puérile le plus grand écrivain qui ait 
jamais brillé dans le monde littéraire.

C’eft le yaôûp que notre critique a cette audace,, 
ç’eft le y août-qu’il nous peint Charlemagne égor­
geant lès Saxons comme un roi chrétien qui punit 
des ennemis & des rebelles ,• & la femaine fui vante, 
[i J en cenfurant la partie hiftorique du Cours d'e- 
tude à l'ufqge des éleves de l'école royale militaire, 
le même homme s’écrie , qu'était - il nécejfaire de 
retracer les cruantés, de Charlemagne envers les Sàr- 
xons?

E i J Affiches du i 2 août 1778, n. p. 1 z6..



REMARQUÉS* i2f

Vous convenez donc à préfent, moniteur l’abbé, 
qu’il étoit cruel -, mais vous êtes fâché qu’on le dife? 
Voyons pourquoi.

On a prouvé [r] que ce grand prince étoit bien 
éloigné de tout efprit de fanatiftne.

Oui, fans doute $ Voltaire >l?a prouvé, & je viens 
de prouver auffi que Vous aviez dit une faufleté, 
en affirmant qu’il l’avoit repféfenté comme m fana­
tique fougueux. Mais l’ambition fait-elle commettre 
moins de cruautés que le fanatiftne, &, fi l’on eft 
égorgé, qu’importe’que ce foit pour l’amour de Dieu 
ou pour l’intérêt d’un tyran?

Toutes les déclamations [2] contre les croifades, 
l'orgueil des pontifes , la corruption des prêtres çç? 
des moines ne font pas plus utiles.

Vous vous trompez , moniteur l’abbé ; elles fer­
vent, à empêcher que l’épidémie des croifades ne 
revienne, que le feu du fanatifme ne fe rallume, 
que les apologiftes de la faint Barthélemi & des 
Éragonades n’echappeilt à l’indignation générale : 
elles fervent à arrêter l’orgueil & les entreprifes des 
pontifes, a oppofer une digue à la corruption des 
prêtres & des moines 5 & s’ils ne font plus tels qu’on 
les a vus, autrefois, c’eft queijlffiiftoire, en nous re­
traçant continuellement leurscrimes &leursfureurs

[ 1J Ibid. 
[2 J Ibid»
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paflees, les a mis eux-mêmes dans la néceflîté'd’en 
rougir & dans, l’impuiflance de les renouvelle!-. / .

Nous croyowrfi] qu’on devrait laijfer dans l’oubli 
ces fortes de tableaux, dont les efprits faibles profi­
tent pour faire retomber fur là religion en général 
lés fautes, de quelques membres du clergé.

Et vous croyez encore très-mal. C’eftprécifément 
aux efprits faibles que. ces.fortes de tableaux doi­
vent être préfentes dans toute leur vérité, parce que 
ç’eft fur les efprits faibles que la. fuperftition & le 
fanatifine ont le plus de prifef Les ■ Clément, les 
Bam'cre', les Chatel, les Ravaillac Nétoient pas-des 
efprits forts. Si dès leur enfance ils. avoient eu' 
entre les mains des ouvrages pareils à ceux qu’a pro­
duits notfe’fîeçle, ils ne feferoient point flattés-de 
gagner le ciel en .aflaflïnant les rois, & peut:-être 
auroient-ils appris qu’autànt la^eligiôn mérite de 
relpecft, aûtant l’on doit de mépris ou d’horreur à 
fes miniftres , quand leur bouche coupable ordonne 
la révolte & commande le crime.

Ce .que l’on vient de voir fuffit pour connoitre la 
morale, la logique & l’honnêteté qui;régnent dans 
les Affiches. Elles femblent confacrées dès leur naif- 
fanceà outrager les grands écrivains &à décrier les 
bons ouvrages. Fange expofé, anachronifme, çon- 
tradiélion, tout eft employé pour parvenir à un

f 1 2 Ibid-
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but fi louable. Le réda&eur a&uel eft à la vérité 
fort au-delfous de fon prédécefleur> mais celui-ci, 
avec plus d’efprft & de, connoiffances, fuivoit déjà 
lâ même méthode. Je n’en rapporterai qu un feul 
trait.

Chacun connoît ç-T Honnête -Criminel, ce drame 
où la tolérance eft mife en aétion , & dans lequel on 
a pour la première fois eflàye de faire pleurerai! 
théâtre fur les malheurs & les vertus des proteftans 
de France. M. entraîne d’abord avec tout
le public par l’intérêt & la fenfibiline qu’on a paru 
trouver dans la piece,M’exalta beaucoup. Voila, dit- 
il [ij, une de çes produirions qui nie cherchentque 
des entrailles & de Tante j un ouvrage de fentiment, 
dont on ne peut trop recommander la levure aux 
jeunes gens aux hommes faits de tout état, de 
tout ordre. Cette piece touchante eft trop connue par 
tout ce qui en ont dit les journaux, pour y revenir.
-• M,-QyferIon auroit dû penfer qu’il s’exprimoit 
d’une, maniéré-trop précife pour pouvoir jamais fe 
démentir fans honte. Il ne _l’a pas moins fait quel­
ques années après [2]. lia cité T Honnête- Criminel 
au nombre des pièces qui font la représentation dés 
grands crimes, de ceux qÿj^ndtli[ent à l'échafaud, 
& ib ofe/placer dans le genre atnoce (ce font fes pro­

fit Affiches du *2i novembre 1768, n.47,P-186.
[2] Affiches du 88 février 1776, n, 9, p. 36.-. 
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près mots) le même drame qu'ilavoit nommé au­
paravant une de cesproductions .qui. ne cherchent que 
des entrailles & defaine, un ouvrage de fentiment s 
dont on ne peut trop recommander la lecture aux 
jeunes gens & aux hompies faits dé tout état., de 
tout ordre. Il faut qu’un écrivain fe refpeéte bien 
peu , il faut qu’il n’attache guère de prix à fa propre 
éftimeni à celle des autres ,pourfe contredire avec 
autant d’in décence. Aurefte, s’il.,à cru nuire à l’ou­
vrage ou à eélùi qui l’a-compofé;, il n’a pas réuffi. 
Je viens d’apprendre que. depuis quelque tems 
/’ Honnête -Criminel self joué fréquemment à Ver- 
faille s> Notre augufte fouveraine l’a même h'onoré 
de fes applaudilfemens .& de fes larmes; Cet illuftre 
fuffrage réfuteroit feul le reproche atrocité qu’ort 
a fait à la piece 5 & puifque. l’auteur a. eu lé bonheur 
d’intérefler l’ame douce & ferifible d’une grande 
reine, il doit fe confoler aifément; du petit malheur 
d’être injurié par de petits critiques, qui changent 
d’àvis comme d’habit., & peut-être plus fouvcnt 
encore,

( 4 )

Il en ejl une- (plaie ) qui fdigne encore, Une fur la- 
quelle il ef tems que La. tolérance verfe un baume 
falutaire. • Epître dédicatoire.

Les defceïidans dés FraHfcois réfugiés, chez l’étran­
ger, chériifent toujours le|ï ancienne patrie. Qu’elle 

èefle
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cefle d’être leur marâtre, ils reviendront en foule 
augmenter le nombre de fes enfans, & rapporteront 
dans fon fein des, richeifes & dés forces dont leurs 
peres ne l’avoient privée que malgré eux, en pleu­
rant fon injuftice & fes cruautés.

A’l’avantage de rappeller parmi nous beaucoup de 
François expatriés, fe joindra celui de tirer de l’op- 
preffion une multitude de malheureux qui depuis 
un fîecle vivent dans l’amertume & fouffrent dans 
le lïlence. Ils travaillent fans relâche pour l’état qui 
s’obftine à lesmiéconnoître ; & quoiqu’on leur re- 
fufe tous les'droits, de citoyen, ils en remplilfent 
tous les devoirs & en fupporteilt tous les fardeaux. , 
Une pareille injuftice ne peut fubfifter long-tems 
fous un gouvernement fage & éclairé : il nous eft 
donc permis d’efpérer qu’elle celfera bientôt,; car 
c’eft fur - tout dans les circonftances actuelles que 
l’adminiftration doit arrêter fes regards fur un objet 
d’une fi grande importance.

Nous venons de nous unir pour jamais avec un ' 
peuple que fon courage &fes vertus.ont rendu digne 
de la liberté. Eh bien, ce peuple nouveau eft vrai­
ment enfant de la tolérance. Il lui doit fa naiflànce , 
il lui doit fon accroiifementJ ,& la première fois 
qu’il a parlé en fouverain, if à déclaré qu’elle feroit 
la bafe de fon empire. Mais dans le même tems fes 
anciens tyrans ,'forcés par,;|e befoi^xdomtés par 
l’infortune, ontaufljappelle'latolérant^? à Içur fe-
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cours ; & pour tâcher de remettre les Amérieains fous 
le joug , iis viennent de brifer celui dont ils oppri- 
moient une partie de leurs compatriotes. La politi­
que ne nous orddnne-t-elle pas de fuivre cet exem­
ple? Corivient-il que les proteftans foient traités 
chez nous plus rigoureufement que les catholiques 
ne le font chez nos ennemis ? Enfin la France ne 
doit-elle pas augmenter les forces par le même 
moyen que l’Angleterre emploie pour étayer la foi- 
blefle?

Au refte, fi l’intérêt de l’état fuflmoit pour enga­
ger aujourd’hui la Grande-Bretagne à tirer de l’op- 
preffion ceux de fes citoyens qui ne fuivent pas la 
religion de l’état, cette loi ne fâit pas moins d’hon­
neur à l’humanité de fir George ^avilie qui l’a pro- 
pofée, & de tous lés membres du parlement qtii l’ont 
accueillie avec tranfport. Je ne puis même m’empê­
cher de tranfcrire ce que dit l’un d’eux en cette cir- 
conftance mémorable. Je détejle, s’écria M. Charte 
,Turner, [ i ] je détejle la politique barbare qui ré­
duit à un état, d’efclavage l’homme forti libre des 
mains de la nature. Il ejl affreux que la religion ait 
toujours été l'iÿjlrument. dont le pouvoir s’ejl fervi. 
par-tout pour ench‘ciiy.er le genre humain. Donnons 
un bel exemple'à l’Europe. Que, fans dijlinclion de

[i] Dans la cnanibre des....çogununes le 18 mai 1778- 
Voyez à cette année le Courier de TEurope, vol. I, n. 40 ,• 
p. ; ig. Oïï
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catholiques & de protejlans, de conformités ou non- 
conformijles, tout citoyen Anglais fait P égal de fes 
concitoyens, & qu'une loi facrée établijfe parmi nous 
le régné de ta tolérance, univerfelle .... Ah, Dieu ! 
né rougijfons-nous pas d'avoir tant différé? Les ca­
tholiques qui vivent parmi nous , font d'urbanité, l'a­
ménité même ; nous n'avons pas déplus dignes citoyens. 
Ils vivent pour la plupart dans leurs terres qu'ils 
cultivent avec fuccès i ils.nous enrichijfent du produit 
de leur induftrie} il font plus,ils nous donnent tous 
les jours des exemples' d'une charité qui ne connaît 
point de bornes-. Tout ce qui vit autour d'eux vit des 
fruits de cette charité, fe reffent dé la généroffté de 
leurs principes.. Leur humanité écarte la mifere, npn- 
feulement des lieux de leur réfidence, niais de leurs 
environs éloignés. En un mot, lès catholiques romains 
font d'exceïlens chrétiens, d'excellent citoyens : que 
pouvons-nous être de plus ?

Tout ce que ce généreux proteftant a dit alors 
.des catholiques d’Angleterre, je Je répété ici avec 
la même vérité des proteftans de France , 8c je défie 
•qu’on ofe me démentir. Y a-t-il parmi nousde meil­
leurs citoyens , des fujets plus fournis, des hommes 
plus laborieux 8c plus charitables ? Quelquefois 
même iis portent les vertus' morales à un degré 
d’héroïfme qui nous tranfporte & nous confond. 
Nous en-avons, un^ exemple encore Vivant dans le 
■fils courageux quj de nos jours s’eft dévoué à l’efcla- 

I V
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vage pour fon pere. Quand le drame de /’Honnête- 
Criminel eut donné de la célébrité à cette action 
magnanime, Louis XV réhabilita le digne proteftant 
qu’elle illuftroit. Mais ce héros de la piété filiale 
•avoir déjà pafle fept ans aux galetes -, la loi qui l’y 
avoir fait condamner ne fut point abolie, & elle me­
nace encore du même châtiment ceux de la même 
religion qui s’aflèmblent pour prier Dieu.

• ' ■ ( f } r ' '

Et c’eft du pied de ta ftatue (de Henri IV ) que toute 
la France tendant avec moi les mains vers le digne 
héritier de ton trône ,1e conjure à genoux de rendre 

‘enfin les droits de citoyens à des fiujets utiles & 
paifibles.

■< Epître dédicafoiré.

Le bruit fe répandit à. la fin de 1.7.77, que les pro- 
teftans alloient être rappelles' en France, &<ette 
nouvelle y fut reçue avec un tranlport général. La 
philosophie depuis cinquante ans prépara chez nous 
cette grande opération du gouvernement. La tolé­
rance eft déjà,établie dans tous les efprits&:à-cet 
«egard l’opinion publique-fe trouve àpréfent en con- 
tradieftion avec la loi. Cette loi eft ericore oppofée 
.à l’intérêt de l’état-; elle eft donc mauvaife, & doit 
être abrogée, fur-tout‘dans les çirconftances aétuel- ' 
les, à moins qu’un intérêt plus puiffant, celui de
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la religion, ne le défende. Mais l’elprit de la religion 
eft un efprit de douceur & de paix, qui condamne 
la violence & rejette un hommage forcé. Si quelque­
fois, dans des tems de ténèbres , les prêtr&s ontofé 
tenir un langage différent, ils^étoient démentis par 
l’évangile , ' cette loi d’amour ,/dont ils vouloient 
fàirq une loi de, fang; ils étoient démentis par un 
Dieu crucifié, par un Dieu mort pour le falut du 
genre humain, & que leur cruauté facrilege en ren­
dait la 'terreur & le fléau : ils l’étoient enfin , ils 
l’ont'toujours été, par les vertueux miniftres de 
l’églife , par ceux qui en feront à jamais la lumière 
& la gloire.

O vous, hommes ignorans ou barbares, prêtres, 
moines , laïcs, qui que vous foyez, qui criez encore 
à l’intolérance , taifez-vous tous devant le grand 
Fénelon. Et vous, monarques de la terre, fi vous 
poffédez ces vertus douces & bienfaifante's que l’auA 
teur de Télémaque avoit gravées dans l’ame de fou 
augufte élève , fi votre cœur fenfible & compatif- 
fant eft fait pour s’ouvrir à la voix de la religion, 
de l’a j.uftice & de l’humanité écoutez comment 
elles vous parlent par la bouche de ce digne prélat; 
Snr toutes chofes difent-elles avec lui [i],

U J Direélions pour la cônfcience d’un roi, par Fénelon, 
imprimées- pour là première fois à Paris en 177$ , avec 
approbation & privilège , & du confentement -exprès dé 
Louis XVI

I iij
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ne forcez jamais vos fujets à changer leur religion. 
Nulle, puijfance humaine ne peut forcer le retranche­
ment impénétrable' de la liberté du cœur. La force ne 
peut jamais perfuader les hommes $ elle ne fait que' 
des hypocrites. Quand les rois fe- mêlent de religion , 
au lieu de la protégeŸ, ils la mettent en fervitude. 
Accordez à tous la tolérance civile,non en approu­
vant tout, comme indifférent, mais en foùffrant 
avec patience ce que Dieu fouffre, & en tâchant de 
ramener les hommes par une douce, perfùafioh.

[i] Ce que ^enfoit',.ce que difoit alors le grand 
'Fénelon, tous les magiftrats.de la France ont aujour­
d’hui le bonheur de le penfer comme lui, & le noble 
courage de le publier hautement. Ils fentent plus 
que d’autres combien à préfent la juftice & l’huma­
nité font en contradiction avec la loi dont ils font 
les miniftres ;/& n’étant pas les maîtres de la chan­
ger, ils cherchent au fond de leurs cœurs d’heureux 
fubterfuges qui les autoriient à ne pas la fuivre ; 
ils font forcés de devenir fubtils, afin den’être pas 
barbares. Le parlement de Toulouft vient d’en don-

f1J J’etois au moment d’envoyer mon ouvrage à l’im­
primeur, quand j’ai reçu le Courier de l’Europe du ij 
octobre 1778 ; & ce que j’y ai trouvé, vol. IV, n. 30,p. 237, 
a occafionne l’addition que je fais ici. Nous remercions 
fmcerement le rédacteur de Cette feuille d’y inférer de pa­
reils morceaux , bien plus intéreffans pour les faites de 
1 humanité, qu’une multitude de débats politiques & d’é- 
venemens militaires. /- ’ . \

magiftrats.de
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ner un exemple' dans la caufe où l’on dilputoit à 
un enfant né de parens prote-ftans , la légitimité 
de fa naiflànce,parce qu’il ne rapportoit pas l’acte 
de célébration de mariage de fes pere &mère. Il faut 
lire le beau plaidoyer que fit alors l’un des avocats 
généraux, dont nous • délirerions l'avoir le nom, 
pour le confacrer ici à la vénération publique.

“ Ce n’eft pas feulement ( dit ce magiftrat phi- 
lofophe, digne de l’hommage de tous les François , 
& aux pieds duquel je voudrois dép,ofer le tribut 
particulier de mon admiration & de mareconnoit 
fance ) cc ce n’eft pas feulement, meffieuts , du 
m fort d’un citoyen que vous allez décider j mais de 
n celui d’un million - d’hommes qui .attendent en 
„ tremblant votre jugement.

» L’arrêt qui fixera l’état d’Etienne Sales, en fixant 
» en même te ms celui de prefque tous les protêt. 
•» tans du reflbrt de la. cour, va porter dans leurs 
» cœurs la joie ou le défeljpoir. Ils l’attendroient 
» fans alarmes , cet arrêt, fi c’étoit votre cœur feul 
n qui dût le diéter; ils lavent que depuis long- 
„ tems , dégagés des préjugés qui avaient fubjùgué 
j, nosperes, l’erreur dans laquelle ils gémiflent ne 
» les rend pas odieux.

. « Ils fa vent quiune raifon plus éclairée a fait fiic- 
» céder la pitié à la haine, & que-fi quelquefois, la 
» rigueur des réglés ne vous a pas permis de regarder 
35 comme légitimes des engagemens qui leur avaient

I iv
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J3 paru facrés, vous cédiez à regret fous l’autorité 
3J des loix, dont vous avez déliré pouvoir vous écar- 
v ter......

» Nous ne craindrons pas de le dire, il eft très- 
vraifemblable que le mariage des pere & mere de 

« l’intimé n’a jamais été béni par un miniftre de 
„ notre églife; mais: malgré les apparences, la juf- 

tice & l’équité veulent qu’on le préfume. On le 
M doit même, pour l’intérêt dé la fbciété.

» Il n'ejl perfonne qui ne doive convenir qitil eft 
» barbare qu'un grand nombre des [ujets du roi 
» [oientprivés des avantages que le titre de François 
55 devait leur aj[urer, ççf cela parce que la bonté du 
» ciel n'a pas cru devoir encore diffiper les ténèbres 
» qui les environnent, & ouvrir leurs yeux à la 
» lumière.

» Qu’on jette un regard fur le fort de ces in- 
w fortunés: il eft impollible de ne pas éprouver un 
« fentiment de pitié. Nous en attelions, non-feule- 
n ment les philofopbes du fiecle, mais tous ceux dont 
« la religion & la piété [ont éclairées par la charité 
» & par la raifon.

„ Il faut donc, autant qu’on le peut, corriger cette 
55 injuftice...........

,5 On eft défabufé aujourd’hui de croire que les 
s, loix féveres foient des moyens propres à ramener 
,5 des efprits prévenus de leurs erreurs. La gêne & 
,3 la contrainte n’ônt jamais produit un hommage"
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„ fincere , qui eft le feul . qui puifle plaire à l’Etre 
,y- étemel.

Une expérience malheureufe a fait connoître 
35 l’inutilité des moyens dont bn s’eft fervi jufqu’à 
53 ce jour pour déraciner l’erreürp& nous ne dou- • 
33 tons pas qu’à l’avenir on n’en emploie -quiferont 

■ 33 plus conformes aux réglés d'une faine politique & 
3} aux loix de l'humanité.

„ Les vives lumières qui ont éclaté de toutes parts 
33 nous autorifent à croire que bientôt le prince bien- 
33 faifant qui nous gouverne, fe livrant aux mouve- 

•33 mens de fon cœur, je ter a un regard favorable fur 
35 cette portion de fes fujets qui eft féparée -de notre 
33 communion, & par des loix fages & immuables 
n 'ajfurera leur tranquillité @ leur bonheur.,

35. C’eft a vous , meilleurs,,.à préparer cet événe- 
,sèment heureux , eh faifant connoître par vos ar- 
« rets, quelles font vos dilpofitions. L’/jccafion eft 
33 favorable; & vous pouvez la faifir. „ (C’eîhce 
qu’a fait le parlement, & Eti^nnefftales 'a été dé­
claré légitime.)
, O vertueux Calas, pere infortuné , que le fana- 
tifme 8c l’erreur conduifirent à l’échafaud, toi dont 
la juftice du prince a dès long-tems réhabilité la 
mémoire, & dont le bûcher fut arrofé des larmes 
de toute l’Europe, que ta cendre dilperfée par les 
vents fe raifemble en ce jour, qu’elle fe ranime & 
quelle treflaillè de joie à ce grand événement! Le 



dilcours que la philofophie & la tolérance viennent 
de prononc'er, l’arrêt J qu’elles viennent de rendre 
dans ce même tribunal qui, vingt ans auparavant, 
gyôit eu le malheur de te condamner, doivent le 
laver de la tâche de ton fang, & t’engager à lui par­
donner ton fupplice.

' -Z < 6 } ' ï
Et de ni plus permettre qu'on peffécute en eux (les 

proteftans ) une religion qui nous a donne un 
Henri’ IV & deux Sully.

Epître dédicatoire.

Par relpecft pour la mémoire de Pindare, Ale­
xandre fit, à la' deftruâion de’Thebes,'épargner la 
famille & la maifon de ce grand poëtie. Les armées 
des proteftans épargnèrent de même les terres de 
l’illuftre Fénelon, lorfqu’au Commencement de ee 
fiecle ils entrèrent dans le Cambréfis, & y portèrent 
le ravage & la défolation. Pourquoi un fentiment 
pareil, & bien plus jufte encore pour le meilleur & 
le plus grand de nos rois', ne ■nous feroit-il pas 
traiter avec humanité ceux’ de nos freres qui font 
reftés attachés à fa première croyance ?- Cette reli­
gion que nous perfécutons en eux, leur a été tranf- 
mife par leurs peres.' Elle .fut long-tems celle, du 
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grand Henri i le grand Sully vécut & mourut dans 
fon fein, & elle s’honore encore de nous.avoiç 
donné. récemment un adminiftrateur digne d’être 
nommé après Sully , de louer Colbert, & de les 'rem5 
placer tous deux. Un miniftre philofophe, fait pour 
réalifer le beau portrait ipu’il en a tracé lui-même 
dans un excellent ouvrage d’économie politique, & 
que la fagefle du gouvernement a mis à la tête des 
finances, pour que notre fiecle y vît “ un homme [ 1 ] 
n dont le génie étendu parcourût toutes les cir- 
» confiances , dont l’efprit mbëlléux & flexible fût 
» y conformer fes deffeins & fes volontés ; qui doué 
» d’une ame ardente & d’une raifon tranquille, fût 
5, paffionné dans la recherche du bieh & calme dans 
,, le choix-des moyens; qui, juge intégré & fenfé 
»■ des droits des différentes clafles de la fociété, fût 
« tenir d’une main affûtée la balance entre leürs 
„ prétentions ; qui, fe faifant une jufte idée de la 
» félicité publique, la fécondât fans précipitations 
,, & confidçrant l’es pallions des hommes comme 
» un fruit de la terre, proportionnât fa marchp à 
„ cette nature éternelle, & ne fe fît un tableau'de 
» la perfection que pour exciter fon propre cou- 
» rage, & nen pour s’irriter des obftaeles. »

£1] Sur la, législation & le commerce des grains, 
fécondé édition, vol. II, p. 6g.
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7 }# È*" '
Et le Japon rentrant fous l'empire des prêtres , 
Nous régnerons bientôt où regnoient nos ancêtres.r 

Afte I, fcene i.

L’empire du Japon, fondé 660 ■ ans avant l’ere 
chrétienne, eft,,après celui de fa Chine, le plus 
ancien qui exifte fur la terre< Les. trois grandes 
Isl'es qui le compofent, bordées d’un-grand nombre 
d’écueils & entourées d’une mer orageufe, 'furent, 

■félon toute apparence, -peuplées fucceffiveïnent par 
des, naufrages. Ces différentes peuplades fe réuni­
rent infenfiblement en un corps de nation qui eut 
fes chefs ou fes rois. Sinmu, parvenu à l’empire, 
après la mort de fes trois freres, dont.le règne fut 
court & obfcur, civilifa fies fujets, leur apprit à 
dompter le tems, le partagea en années, en mois 
& en jours.; réforma, refondit les loix , & changea 
le gouvernement,>c’eft-à-dire, le rendit plus abfolu : 
car c’eft là ordinairement le but fecret, le grand & 
prelque l’unique objet de tous les changemens que 
font les hommes qui commandent aux autres. Ainfi, 
pour porter fori autorité àu plus haut degré, il eft 
vraifemblable que Sinmu concentra en. lui feul tous 
les pouvoirs, unit le facerdoce à l’empire, pofa le 
trône fur l’autel, & fe fit même paffer pour le défi. 
Cendant des- dieux dont il s’établiffoit le grand- 
prêtre.
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Sans doute fon génie appuya fon impoftüre s ie 
bien qu’il.faifoit d’une main, engagea à baifer avec 
refpect la chaîne facrée qu’il préfentoit de l’autre: 
des peuples ignorans & greffiers reçurent un nou­
veau joug avec de nouvelles lumières ; & celui qui 
aflervit le Japon à un double defpotifme,fut appelle 
par eux le plus grand des hommes. Il eft regardé 
comme le fondateur de leur empire; c’eft le premier 
de leurs monarques eccléfiaftiques : fes defeendans 
ont pendant plus de dix-huit cents ans gouverné en. 
maîtres abfolus de la religion & de l’état : mais après 
ce long efpace de tems, les généraux de leurs armées 
s’emparèrent d’une partie de l’autorité temporelle, 
& Taiko les en dépouilla entièrement il y a deux 
fiecles. Depuis cette époque on voit deux empereurs 
au Japorn, le Cubofama ou monarque féculier qui a 
toute la puiifance, & le Dairi ou monarque ecclé­
fiaftique qui eft encore le chef fuprême de l’an­
cienne religion, & auquel le Cubofama rend même 
une efpece d’hommage.

H ( 8 >
De tous les Jammabos chef fainf & redoutable, 
Vous commande^ en dieu fur ce corps formidable,, 
Et fous vous .à la fois pontifes & foldats
Nous vous fuivons au temple, ou volons aux combats.

I, feene 1.

Les Jammabos, dont le nom fignifie foldats des
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montagnes, font un ordre de moines très-anciens au 
Japon, & qui, félon leur réglé , font obligés de 
combattre pour le fervice des dieux Camis & la 
défenfe de leur culte. L’origine de ces religieux 
remonte, dit-on, à près de douze cents ans. On 
l’attribue à un folitaire qui paflà toute fa vie à par­
courir les déferts & les montagnes. Il y découvrit 
de nouvelles routes ; & ce fut {ans doute ce qu’il 
fit de plus utile. Ses difciples habitent auffi les mon­
tagnes. On ne dit pas fi, félon leur inftitut & leurs 
vœux, ils y combattent pour leurs dieux, qui font 
ceux de l’ancienne religion du'pays ; mais on rap­
porte qu’à préfent ils incommodent beaucoup les 
voyageurs, à qui ils demandent l’aumône le fabre 
au côté & dans des fentiers efcarpés, où il feroit 
dangereux de n’être pas charitable. Il eft vraifem- 
blable que le zele fanatique qui anima d’abord ces 
moines guerriers, fut vivement réprifné' ou s’étei­
gnit bientôt; car l’hiftoire ne parle que des pèleri­
nages qu’ils font & de la vie errante & auftere qu’ils 
mènent.

On doit cependant obferver que de tous les reli­
gieux , dont le nombre eft prodigieux au Japon, les 
Jammabos font les feuls qui fe marient. Leurs fils 
embraffent communément le même état, & leurs 
filles entrent dans un ordre où ils font eux-mêmes 
habitues a prendre leurs femmes. C’eft un ordre de 
belles mendiantes qui, l’air tendre & féduifant, la
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tête rafée,la gorge fort découverte, chantent furies 
grands chemins & dans les environs des temples, <& 
font toujours prêtes à payer par les plus, doux plai- 
firs la piété des pèlerins ou la libéralité des voya­

geurs. ■ ; \ ' '■ ,• ■ ‘ • --
N’oublions pas de dire que ces moines, ont un gé­

néral dont ils dépendent qui réfide à Méaco. Ils 
font obligés d’aller tous les ans lui rendre une vi- 
fite. Ils lui font préfent d’une partie de leur quête , 
& en reçoivent ordinairement un nouveau titre de 
diftin&ion, avec le droit de faiie quelque change­
ment honorable à leur habit : car ils font très-vains, 
c’eft-à-dire qu’à cet' égard ils reifemblent parfaite­
ment àtous les autres prêtres & religieux du Japon.

( 9 ) •

As-tu donc oublié quelles haines fatales 
Divifent de-tout tems nos deux fecles rivales? ' 
Us (les Bonzes) fuivent Siaka , nous (les Jamma- 

bos ) ferions les Camis.
Notre culte, nos dieux, tout nous rend ennemis.

Aâe I, fcene i.

Deux religions principales régnent au Japon; le 
Sinto ; c’eft-à-dire le culte des efprits ; &. le Budfo, 
c’eft-à-dire, l’idolâtrie étrangère.

La religion,du Sintô, la premiers & la plus an­
cienne do toutes, femble être née avec l’empire * &
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lui fert encore de fondement. Ses fedateurs adorent 
plufieurs races de dieux céleftes & terreftres, dont 
ils fe croient defcendus , & ils leur donnent à tous. 
le-.no m de Garnit, ce qui lignifie efprits. Autant la 
plupart deT dogmes du SiMo font extravagans, 
autant le culte en eft fimple. Il n’a point de rites 
fixes i point de chapelets, nulles cérémonies, aucun 
formulaire de prières ; & fes fêtes, eonfaçrées à la 
joie & aux plaifirs, font moins des inftitutions re- 
ligieufés que politiques: auffi les voit-on célébrées 
par tous les Japonois, fans diftindion de fede.

Le Pmrz eft le chef fuprême de cette religion qui 
n’a point d’autres prêtres que ce prince lui-même & 
les gens de là cour toute eccléfiaftique ; encore rte- 
font-ils aucunes fondions facerdotales. Des laïcs’, 
nommés Canufis, entretenus'les uns par des fonda­
tions, les autres pàr les libéralités du Dairi ou par 
les aumônes des fideles, demeurent avec leurs fa­
milles dans les environs de chaque temple, & en font 
les gardiens. C’eft à quoi fe borne toutleur emploi, 
& cependant ils ne font pas moins fiers que s’ils 
étoient de véritables prêtres. -

Tel eft le Sinto dans fà pureté primitive , né en 
quelque forte avec l’empire , lié au gouvernement 
politique, abfurde en fa.théologie, fimple dans fon 
culte, doux & allez raifonnàble dans fa morale. -

Il n’en eft pas de même du Budro, c’eft-à-dire de 
l’idolâtrie étrangère. Elle fut apportée au Japon, du 

. ' midi
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midi.de l’Afîe, & commença il y â environ treize 
cents ans à y faire de grands progrès. L’fin des prin­
cipaux dieux de cette religion eft Xaca ou Siaka- 
On raconte qu’il vivoit il y a huit mille ans 5 qu’il 
s’affujettit aux plus rudes mortifications, paflà un 
grand nombre de fiecles à méditer dans la folitude, 
en fortit enfuite pour répandre fa doélrine, & en­
fin s’enterra lui-même dans une cave, après avoir 
fait beaucoup de livreè & de miracles.-

Ce Siaka parloit avec un grand refpecft d’un autre 
prophète plus ancien que lui. On le nomme Amida. 
Il vécut, dit-on , plufieurs milliers d’années dans 
des mortifications continuelles, afin d’expier les 
péchés des hommes; il fit auffi un grand nombre 
de fermons & de prodiges , après quoi ennuyé dé 
ce monde ; le prophète fe donna volontairement la 
mort, & palTa. dans une autre vie, où il fut élevé au 
rang de dieu ; mais l’on ne dit point par qui cette 
faveur lui fut accordée.

Deux difciples de Siaka recueillirent fa doctrine 
dans un livre qui eft encore comme la bible de toutes 
les nations orientales au-delà du Gange. Il fe nomme 
’Eoke'kio où le livre des belles fleurs, & fut apporté 
au Japon la foixante-fîxieme année de notre ere. 
Cette nouvelle idolâtrie y fit d’abord peu de progrès » 
mais fe trouvant enfuite favorifée par quelques Dai- 
ris, elle entraîna bientôt une grande partie de la 
nation. Alors ceux même qui n’abandonnerent par

midi.de
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le culte des Camis, furent divifés par un fchifme 
qui produffit deux feéles. L’une comprend les véri­
tables orthodoxes qui n’ont pas voulu fouffrir le 
moindre changement dans la doétrine de leurs an­
cêtres ; & les moines Jammàbôs font de ce nombre;, 
puifqu’ils fônt vœu de combattre, pour leurs diemç. 
L’autre renferme tous ceux qui, pour concilier les 
deux religions, en ont fait une elpece de mélange -, 
ils croient que l’amé A'Amida s’eft unie & confon­
due avec celle de Tenfio , le plus révéré des. Camis. 
Cette derniere fecle eft la plus nombreulè: les deux 
principaux dieux du Budfo font dans une vénéra­
tion pfefque générale au Japon. C’eft par Siaka & 
par Amida que l’on jure , c’eft en leur nom que l’on 
demande l’aumône,; c’.eft en les invoquant que l’on 
meurt, & l’on croit alors être affuré du falut. .

L’efprit de pénitence doit régner dans une reli­
gion dont les dieux ont eux-mèmes donné l’exemple 
des auftérités & des mortifications. Celles que prati­
quent les dévots Budfôïftes, font frémir la nature ; 
mais quelque mérite qu’ils y attachent, il n’eft point, 
félon eux, comparable à celui d’une mort volontaire : 
c’eft là.le comble de la perfection. Auflï la fureur 
dufuicide eft-elle répandue au Japon plus qu’en au­
cun pays de la terre. .

« La hiérarchie du Budfo, lit-on dans l’Hiftoire' 
« générale des voyages [i], différé très-peu de celle

£13 Tome XL, page 279.
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» de l’églife catholique. Les Bonzes,.qui fondes 
„ prêtres dé cette religion , ont un grand-pontife 
„ notnmé Xaco, (fans doute parce qu’il eft vicaire ■ 
n du grand Xaca} dont le pouvoir s’étend jufques

fur l’autre vie. Non-feulement il peut abréger les- 
„ peines du purgatoire , mais on lui attribue mê-s 
,j me le pouvoir de tirer les âmes de l’enfer & de - 
,, les placer dans le paradis, fans, qu’elles foient 
,, obligées de pafler par de nouvelles métamorpho- 
,, fes. D’ailleurs,toutes les feétes du Budfo lurfont 
,, foumifes. On ne peut en former de nouvelles-fans ■ 
„ fon approbation. C’eft lui qui décide fur le fens des 
„ livres de,cette religion, & tout le cérémonial de 
,, cette religion eft de fon relfort. Il érige des tem- 
,, pies, il décerne un culte aux’faints:& aux mar-■ 
,, tyrs des feétes de fa dépendance, il confâcre les ■ 
„ Tundes , qui font comme les évêques du Budfo. ■ 
„ A la vérité, l’empereur Cubofama s’eft attribué le 
„ droit de conférer cette dignité, à -'laquèÜe il y a 
„ de grands revenus attachés 5 mais le Xaco con- • 
„ firme la nomination du prince, confâcre les Tün- 
„ des, & leur accordé le pouvoir de difpenfer dans ■ 
„ les cas ordinaires. Ces prélats Japonois peuvent ■ 
„ appliquer aux vivans & aux morts les mérites des 
„ dieux & des faints, pouvoir qu’ils ne- commun!-- 
,, quent aux prêtres qu’avec de grandes reftriétions. 
,, La plupart font en même tems fupérieurs des 
„ monafteies de Bonzes, avec lefquels ils vivent,

K ij
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„ en communauté : car tout le clergé du Budfo eft 
„ régulier, & peut être regardé comme un ordre 
,, religieux, divile en plu fleurs congrégations qui 

reconnoiffent le même général. Il eft divile en 
plufieurs fectes, que leur dépendance d’un même 

„ chef n’empêche pas de fe haïr mutuellement. On 
9, ne les diftingue que par la couleur de leurs habits, 

car la forme en eft prefquè la même, & reffemble 
,, affez à celle de nos moines. Ils ont les cheveux & 
„ la barbe rafée , jamais ils ne fe couvrent la 
,, tête. On croit qu’ils ne mangent ni chair ni poif-

fon frais. Ils donnent une partie du jour à la 
„ priere, & chantent à deux chœurs. Quelques-uns 

fe lèvent à minuit pour leurs exercices de piété. 
„ Ils gardent un profond filencè devant les féculiers, 
„ & leur vifage refpire la modeftie & la pénitence. 
„ On en diftingue quatre principales fedesqui ont 
„ leurs monafteres dans les lieux habités, & qui 
„ font répandues dans le commerce du monde. La 
„ plupart des autres ne fréquentent que les bois & 
,, les déferts. Quoique la différence de leurs opi- 
„ nions faffe régner entr’eux une guerre ouverte,

-cette animalité ne fe communique point à leurs 
„ fedateürs, & la diverfité de croyance ne trouble 
„ jamais le repos des familles.

„ En général le peuple eft infatué de la fainteté 
des Bonzes , & juge favorablement de ce qu’il 
refpe&e. L’auftérité de leurs dehors, le crédit
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„ qü’on leur foppofe auprès des dieuxle foin qu’ils 
„ ont d’attirer dans leur corps des jeune? gens d’une 
„ naiflance illuftre, foutiennent leur réputation con- 
„ tre toutes fortes d’attaques, Il n’y a pas un prince 
„ au Japon, quinefe trouve honoré d’avoir un fils 
„ Bonze. De là cette aveugle confiance pour tout 

ce qui fort de leur bouche & de leurs mains. Ils 
„ font un débit prodigieux de certaines robes de 
„ papier, dont tous leurs l'eclateurs veulent mou- 
„ .rir revêtus. Us diftribuent des pains bénis d’une 
,j vertu proportionnée à leur prix. Ils vendent jül- 
,, qu’au mérite de leurs bonnes œuvres , enfe ré- 
,, fervant le principal. Ils donnent aux plus intérejfés 
,, des lettres de change payables dans Vautre monde. 
„ Leurs monafteres font des gouffres où la moitié des 
„ biens de Vétait va s’abymer. Une de leurs occupâ- 
5, tions eft de prêcher. Le doéieur, revêtu d’habits 
„ magnifiques , monte for une eftrade couverte 

ordinairement des plus riches tapis de la Chine. Il 
,-i a devant lui une table for laquelle eft le Fokêkio. 
„ Il ouvre ce Paint livre, il en lit quelques lignes , 
w dont il donne une explication auflî abforde que 
» le texte ; enfoitq il tombe for la morale ou les 
M dernieres fins de l’homme ; mais il conclut tou- 
„ jours que le plus fur moyen d'obtenir la faveur 
„ des dieux, efi dorner leurs temples & de faire de 

grandes libéralités à leurs minières. „
. K iij'



Des Bonnes vainement abandonnant la loi,
J’ai feint de les quitter pour m'attacher a toi. ( Jam­

mabos. ) '
De cet ordre chéri $ dont je fuis l'émiffaire , 
Tumi crois dès long-tems le plus grand adverfaire.

A été I, fcene 4.

Lés jéfuites ne rece voient jamais parmi eux de 
•Lujets fortis d’un autre ordre religieux, & rien n’é- 
toit plus Page que ce ftatut. Il prévenoit le danger 
d’ouvrir leur fein à des efpions & à des traîtres, 
tels que le renégat Murami. Mais on ne croit point 
.avoir péché contre la vraifemblance théâtrale, en 
fyppofant ici la politique 'des Jammabos un peu 
.moins parfaite que celle des jéfuites.

" ■ ( 11 ) ' • '

O vous ,puiffans Camis , efprits purs r éternels, 
Vous qui, tout à la fois nos dieux 6* nos ancêtres y 
Autrefois du Japon fûtes les premiers maîtres , 
-Revener^ y régner, & fouffre^ que. mon bras 
■A vos loix de nouveau foumette ces états !

Acte I, fcene 6.

. Cami, comme on l’a vu dans la note 9, veut dire 
efprit en langue japonoife,& c’eft le nom que donne à
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fes dieux l’ancienne religion du Japon. Ses feélateurs, 
appelles Sintoïftes, croient que tout ce qui exifte eft 
forti du chaos , dont le premier développement pro- 
duifit le premier, des dieux. Cet être purement {pi- 
rituel en engendra un autre, celui-ci donna liait 
lance à un troifieme, & cette race divine eut ainfï 
une-fucçeflion de fept dieux. Les trois premiers 
n’avoient point de femmes, & les quatre autres 
étoient mariés. Mais chacun d’eux eut de fon époufe 
fon fuccefleur d’une façon incompréhenfible. Il n’y 
eut que le dernier qui, ayant vu un oifeau carefler 
fa compagne s fut curieux d’elfayer de la meme ma­
nière. Il fe créa donc les organes nécelfaires à l’ex­
périence qu’il vouloit faire. Elle ne déplut point à 
fa femme; nos deux époux s’en tinrent à la nouvelle 
méthode, & ils eurent ainfi des fils & des filles d’une 
nature très-fupérieure à ceux de la troifieme race, 
mais fort au-deifous des êtres purement fpirituels & 
divins dont ils etoient fortis. Ce couple fe nomme 
Ifanaki & 1/anami. C’eft par lui que finit la première 
race & que la fécondé fut engendrée, & les Japo- 
nois le révèrent comme leur Adam & leur Eve.

Ces grands dieux céleftes régnèrent l’un après 
l’autre au Japon pendant une fuite de fiecles indé­
terminée & incompréhenfible; & chacun d’eux, 
pour faire place à fon fuccelfeur, mourut d’une 
façon qui n’eft pas moins difficile à comprendre. 
Car c’étoient de purs efprits ; la mort même ne les

K iv
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fit pas cefler d’êtreimmortels ; onles invoque tou­
jours comme exiftans, & l’immortalité de l’ame eft 
d’ailleurs un deè principaux dogmes de leurs adora­
teurs.,

Tenfîo, fils ainé iïlfanaki, commença la fécondé 
dinaftie des cinq dieux térreftres. Ceux-ci gouver­
nèrent encore le Japon pendant un nombre d’années 
prodigieux,, mais limité. Avafe- Dfuno, le dernier 
de ces dieuxJiommes, engendra enfin la troificme 
race qui habite aujourd’hui le Japon & qui n’a rien 
confervé de la perfection de les divins ancêtres.

. Tous ces dieux font appellés Catnis j cependant ce; 
nom fernble plus particuliérement affecté aux cinq 
dieux terreftres, qui font ceux que l’on invoque 
davantage. On penfe que les fept grands efprits cé- 
leftes font trop élevés au-dcffus de la terre pour s’in- 
térefler à ce qui s’y paffe.

Le plus revere des Garnis, eft Tenfio, fondateur 
de la fécondé race. Tous les Japonois croient défi 
cendre de lui, mais feulement par les cadets, & ils 
penfen't que leurs Dairis viennent en ligne directe 
de l’ainé de fes fils. Voilà le titre fur lequel eft fondée 
la fainteté de ces monarques eccléfiaftiques, le pou- 
voir futnatürel qu’on leur attribue, & leur droit à 
1 empire : droit fi refpecté, fi généralement reconnu, 
que pendant près de deux mille ans ils ont gouverné 
le Japon avec une autorité abfolue , & qu’ils y font 
encore les chefs fuprèmes de la religion.
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( la ) '

Et putfle aujji mon nom mlrittr au on le place 
Sur .vos fajles Jacres !

Aéte I, fcene 6.

On vientde voir dans la note précédente, que le 
Sinto, c’eft-à-dire l’ancienne religion du Japon, re- 
connoifîbil douze dieux, tant céleftes que terreftres : 
mais elle y joint encore une infinité d’autres Camis 
inférieurs, dont le nombre s’augmente chaque jour. 
Il n’y a perfonne dans cette religion, qui ne puifle 
efpérer de devenir, je ne dis pas un faint,mais un 
dieu : elle djvinife tous les grands hommes que 
leurs miracles & leur lainteté ont rendus célébrés, 
ou qui fe font diftingués par un génie extraordinaire, 
par des découvertes utiles, & des établiflèméns avan­
tageux à la nation. Leur apothéofe eft l’oüvrage des 
Dairis, qui feulsont le droit de la faire ; & chacun 
d’eux commence ordinairement par accorder cet 
honneur a fon predecefleur, afin de le recevoir à fon 
tour de celui qui lui fuceédera.

Lorfque l’on crée ainfî un nouveau dieu, on lui 
affigne en même tems l’elpece de pouvoir qu’il exer­
cera , & la demeure où il doit loger. L’un eft placé 
dans le fol eil, un autre dans la lune, celui-ci au fond 
de la mer, celui-là dans une étoile ; tous enfin ont ' 
leur paradis particulier. On ehoifit fon dieu félon 
le goût que l’on a pour Je paradis qu’ij occupe, &
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l’on fait alors tous fes efforts pour y mériter une 
place.

( ?? ) .

Toujours craints & trompés au fein d'e leur patrie , 
Affligés par rintrigue & par la flatterie,
Ils ( les rois ) nont jamais près d’eux que d’adroits 

courtifans , '
De bas adulateurs, des enclaves rampans ;
Etc'efl che{ l’étranger, loin du rang où nous fommes , 
Quefarts cœur, fans fujets, n étant plus que des hommes, 
Nous en voyons enfin.

Afle II, fcene i.

cc Le métier d’adroit courtifan, écrivoit Fénelon 
„ au duc de Bourgogne [i] perd tout dans un état. 
n Les efprits les plus bornés çj? les plus corrompus 
„ font fimvent ceux qui apprennent le mieux cet in- 
j, digne métier. Ce métier gâte tous les autres: le 
3, médecin néglige la médecine; le prélat oublie les 
„ devoirs defonminiftere; le général d’armée fonge 
« bien plus à faire fa cour qu’à défendre l’état ; l’am- 
M balfadeur négocie bien plus pour fes propres in- 
n térêts à la cour de fon maître, qu’il ne négocie 
» pour les intérêts de fon maître à la cour où il eft 
» envoyé. Eart défaire fa cour g été les hommes de

[ i ] Directions peur la confcience d’un roi, p. 10$.
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» toutes les profeffions, & étouffe le vrai mérite : 
n rabaiffez, donc ces hommes,, dont tout le talent ne 
„ confïfle qu'à plaire, qu'à flatter, qu'à éblouir, 
55 qu'à finfinuer pour faire fortune.

Heureux le prince qui, profitant de ces fagés le­
çons , ferme toujours Toreille à la voix des adula­
teurs! Celle de la vérité .le louera, & les bénédic­
tions de fou peuple le dédommageront au centuple 
du vil encens de fes courtifans. Puifle la France, en 
fixant les yeux fur le trône, répéter toujours avec 
moniteur l’abbe de Radonvilliers : d'ordinaire on 
dit aux rbis de fe garder des flatteurs, il faut dire- 
aux flatteurs de fe garder du roi!

Si les circonftances permettent rarement aux fou- 
verains de voyager chez l’étranger, ils peuvent au 
moins y fuppleer, en appellant de tems en tems au­
près d’eux des gens étrangers à la cour, & dont 
1 ante nourrie loin des grandeurs, au fein de la mé­
ditation & de l’égalité, n’àit encore rien perdu ds 
la force & de fon énergie.

( 14 )
Et lepretre en tous lieux entretient les mortels 
Des merveilles qu'on voit illuflrer fes autels.

A été II, fcene 1.
On peut juger de tous les miracles qui fe font au 

Japon, par celui qui s’opère régulièrement une fois 
le mois dans le temple de Tenchéda, Les Bonzes,
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à chaque nouvelle lune, y mènent une jeune fille 
& la placent devant l’idole. Le lieu eft alors éclairé 
par des lampes d’or, où brûlent des parfums exquis : 
mais tout-à-coup les lumières s’éteignent mira-- 
culeufement, & le dieu vient fe manifeftér ’>à la 
jeune fille, par des lignes qu*e toutes les Japonoifes 
trouvent vraiment divins. Elle fe fent étroitement 
embrafleé par quelque chofe qui lui paroîtavoir la 
figure d’un homme, & qui, après l’avoir quelque 
tems accablée des plüs douces carefles „ la lailfe 
dans un ravilfement célefte. Quelquefois elle en 
devient grolfé. On ne dit point quel eft alors le def- 
tin réfervé à l’enfant facré •, mais la jeune favorite 
eft conduite hors du temple au fon des inftrumeris: 
le peuple lui porte toujours beaucoup de refpect, 
& chacun croit qu’elle a reçu l’efprit de prophétie. 
On s’imagine bien qu’il doit y avoir tous les mois 
un grand nombre d’alpirantes 5 les Bonzes pronon­
cent entr’elfes avec une équité qui ne fe dément 
jamais s, & comme ils font inftruits du. goût de 
leur dieu , ils choififfent conftamment la plus jolie.

La venu' parmi nous a marqué votre place, 
Et vous alle^, fournis à des devoirs nouveaux , 
Monter du rang de prince au rang de Jammabos.

A ét é II, fcene 2. ■
Ce n’eft pas, feulement en Europe, dans les fîecles
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d’ignorance & de fuperftition, qu’on a vu des 
princes quitter le trône pour fe faire moines.

Siao - T-ben, fondateur de la dixième dinaftie 
chinoife, après avoir ufurpé la couronne par le 
meurtre des deux derniers empereurs, eut dans fa 
vieillefle la fantaifîe d’aller demeurer parmi les 
Bonzes. Là, couvert d’un vêtement greffier & la tête 
rafée, il ne yivoit que d’herbes & de riz. Les grands 
allèrent le chercher dans fa folitude , & l’en tirèrent 
malgré luij mais il continua ,dè mener à fa cour la 
même vie auftere & mortifiée.

Au Japon, vers la fin du dixième fieçle, le jeune 
QuaJJan fut à peine fur le trône des Dairis, qu’une 
nuit il quitta fecrétement fon palais & courut s’en­
fermer. auffi dans un monaftere. Mais il n’en fortit 
plus. Il fe fit rafer, prit l’habit de Bonze, & mourut 
après l’avoir porté vingt-deux ans. On vit donc le- 
facré defeendant des Camis abandonner à la fois 
l’empire & la religion de lès divins ancêtres, pour 
fe dévouer entièrement au fervice des idoles étran­
gères. L’abdication furprit beaucoup ,, on s’étonna 
peu de l’apoftafîe. Le prince ne faifoit en cela q’u’u- 
fer d’un droit commun à tous fes fujets. Ils poiï- 
voient, comme lui, changer à leur gré de culte & 
de foi, & ils jouiflènt toujours de la même liberté. 
Chaque province, chaque ville de cet empire a fes 
dieux tutélaires : mais au moindre mécontentement, 
c’eft-à-dire à la première calamité publique, elles, 
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dégradent leurs patrons 5 & prennent les faints des 
provinces ou des villes qui n’ont pas fouffert les 
mêmes défaftres.

Il y eut un Chinois qui fit encore plus; car il cita 
en juftice l’idole qu’il avoit chez lui. Ce bon-homme 
repréfenta qu’il l’avoitplacée dans le plus bel endroit 
de fa maifon, qu’il n’avoit jamais celle de l’honorer, 
de lui oflrir des parfums , de lui adrelfer des priè­
res, & qu’il n’en avoit pas moins été accablé de 
malheurs de toute eipece. Les Bonzes tâchèrent de 
l’appaifer 5 on lui fit même des offres confidérables. 
pour l’engager à fe .débiter de fa pourfuite. Mais le 
plaideur ne voulut entendre à aucun accommode­
ment 5 & malgré les efforts des prêtres, il gagna fon 
procès. Le dieu, convaincu d’impuiflance ou d’ingra­
titude, fut par arrêt banni foiemnêllemeut de tout 
l’empire.

( * )

Les Camis autrefois gouverneront ces lieux.' 
Eh bien, fonge^ qu alors des majfacres pieux , 
Les bûchers, les tourmens firent voir à la terre 
Que le régné des dieux eft toujours fanguiriaire.

Acte II, fcene 2.

L’hiftoire ne dit rien de toutes les cruautés reli­
gieuses que le Jammabos attribue à fes dieux. Au 
contraire, les tems où , félon l’opinion du pays, les 
Camis régnèrent au Japon, y font encore nommés
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Page d'm & Page d'argent. Mais c’eft un impofteur, 
un fcélerat, qui parle ici > & le régné des dieux n’eft 
prefque toujours fanguinaire que parce que les prê­
tres, qui gouvernent en leur nom, font prefque 
toujours fourbes & cruels,

La relation du voyage que le capitaine Cook vient 
de faire vers le pôle du fud & autour du monde, nous 
fournit à cet égard un fait qui mérite d’être rapporté- 
Les facrifices humains ont encore lieu dans l’isle 
d’Otahiti & dans les isles voifines. “ L’ufage, dit 
„ notre voyageur inftruit par un habitant de ces

contrées, eft d’y offrir à l’Etre fuprême le fang 
n des hommes méchant. Mais être méchant dans ce 
„ pays-là, ce n’eft pas faire du mal, c'eft déplaire au. 
n grand-prêtre. Aux jours de folemnités , lorfque 
„ ces infulaires fe raffemblent, le pontife s’enferme 
„ feul dans le temple, & y paffe le tems que la vrai- 
„ femblance fuppofe néceffaire pour avoir un en- 
„ tretien avec Dieu : enfuite il fort & dit à la mul- 
» titude qu’il a vu Dieu, qu’il a converfé avec lui, 
» que ce Dieu lui a demandé un facrifice de fang 
» humain, lui a défîgné la viétime ;'& il la nomme 
n alors par fon nom. Elle eft toujours préfente, &

c'efl conjlamment quelqiiennemi du grand-prêtre. 
« Mais fans nul examen on fe jette fur le malheu- 
3? reux, on l’égorge, & Dieu eft fatisfait. „

Il n’ÿ\ a que deux fiecles que cette maniéré de 
fatisfaire la divinité plaifoit encore beaucoup aux 
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théologiens & aux prêtres de notre continent. Jac­
ques Lainez, fécond général des jéfuites, dit au col­
loque de Poiffi en iy<Si ,.que les proléflans étaient 
des finges Çf? des, renards, qu'il fallait dès ce monde- 
ci dévouer aux flammes.- Mais on prit un parti plus 
doux. Au lieu de les rôtir, ce qui eût été trop em- 
barraifant outrpp cruel, on né fit que les'égorger, 
& cependant les prêtres voulurent bien alors en 
paroitre contens.

( V )

Sur-tout emparer-vous de l'efprit des mourans ; 
Veille-ç ,.prie7^ près d'eux , dicter^ leurs tejlamens.

Aâe II, fcene 4.

Chacun connoit le Légataire,, cette piece où l’on 
trouve du bon comique & de très-mauvaifes mœurs. 
La fcene qui en eft la plus plaifantê, celle peut-être 
pour laquelle on a fait tout l’ouvrage, c’eft la fcene 
du teftament, & les jéfuites de Rome l’avoient 
réellement exécutée long-tems avant que Regnard 
fongeât à la mettre au théâtre. Voici cette anecdote 
curjeufe. Elle n’a jamais été imprimée 5 mais on 
peut affirmer qu’elle n’en eft pas moins certaine.

Antoine-François Gauthiot, feigneur d’Ancien , 
était d’une famille noble de Franche-Comté, & y* 
pofiedoitde grands biens. Riche & vieux garçon, 
c?étoit un titre pour mériter l’attention des jéfuites.

Auffi
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Âuflî ceux de la ville de Befançon, où il fàifùit fa 
■demeure, n’oublierent rien pour'gagnerTon amitié 
& fa fucceiFion. Ils écrivirent à leurs confrères de: 
Rome, quand M» d^ncier y alla en Î6.26 i & ils 
recommandèrent beaucoup cet intérefîànt voyageur 
en les informant des vues qu’ils avoient fur lui. 
Notre Franc-Comtois çn reçut donc le plus grand 
accueil* H tomba malade s & ne put alors refufer à 
leurs inftances d’aller prendre un logement chez 
eux a ç’eft-à-dire, dans la maifon du Grand-Jéfus , 
habitée pat le général même de la fociété. Cepen­
dant la maladie empira , M. d'Âncier mourut 5 & ce 
qui étoit le plus fâcheux pour fes hôtes, il mourut 
a/» intejlat.

Grande délblation parmi les compagnons de Jéfus. 
Heyreüfement pour eux,ils avoient alors un frère 
qui avoit rçfté long-teras à leur maifon de Befançon. 
Ce modèle des Crijpins,voyant la douleur générale, 
entreprend de la calmer. Son efprit inventif lui fait 
àppetcevoir du remede à tin malheur qui n’en paroît 
pas fufceptible, & le digne ferviteür apprend à fes 
maîtres qu’il connoît en Franche-Comté un payfan 
dpnt la voix rqflemble tellement à celle du défunt * 
que tout le monde s’y trompoit. A ce coup de 
lumière « l’efpérance des peres fe ranime ; ils con­
tiennent de cacher la mort de l’ingrat qui eft parti 
fans payer fon. gîte s & de faire venir l’homme que 

f L
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la Providence a mis en état de les fervir dans cette 
importante occafion.

C’étoit un nommé Denis Euvrard, fermier d’une 
grange appartenante à M. d'Ancier lui-même, & 
fituée au village de Montferrand, près de Befançon. 
Mais comment le déterminer à entreprendre ce 
voyage ? Le frere jéfuite avoit donné l’idée du 
projet, on le charge de l’exécution. Le voilà parti 
pour la Franche- Comté. Il arrive, & va trouver 
Denis Eilvrard. Il ne l’aborde qu’en fecret, & com­
mence par le faire jurer de ne rien révéler, même 
à fa femme, de ce qu’il lui vient apprendre. Alors 
il lui dit que M. d'Ancier eft malade à Rome, & 
veut faire fon teftament ; mais qu’ayant auparavant 
des chofes efl'entielles à lui communiquer , il l’en­
voie chercher, & promet de le récompenfer gérjé- 
^eufement. Le fermier ne balance pas. Sans parler 
de fon voyage à perionne, il fe met en route avec 
le frere, & tous deux fè rendent à Rome dans la 
niaifon du Grand-Jéfus.

Dès que Denis Euvrard y eft entré, deux jéfuites 
viennent à fa rencontre. Ah, mon pauvre ami, lui 
difent-ils avec l’air & le ton de la douleur, vous 
arrivez trop tard! M.d’ Ancien eft mort. Cejl une 
grande perte pour nous & pour vous. Son intention 

.était dé vous donner fa grange de Montferrand, 
de léguer le refte de fes biens à nos peres de Befançon : 
mais il n’y faut plus fonger. Alors ils le conduifent
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dafts une chambre-> on l’y laifle fe repofef, & il 
demeure feul, abandonné à fes triftes réflexions.

Le lendemain, un des mêmes peres qui l’àvoienf 
entretenu la veille, revient lé voir , & la converfa-< 
t'ion retombe fiir le même fujet. Mon cher Etivirardj 
lui dit le jéfuite # il me vient une idée. Cétait l’in­
tention de M. d’Ancien de faire fon tejiament. il 
voulait vous donner fa grange de Montferrand $ & 
nous laijjer le furplus de ce qu’il pojfédoit. Vous 
avouerez qu’il était maître de fes biens. Il pouvait 
en difpofer comme il le jugeait convenable. Ainjî 
l’on peut regarder ces biens comme nous étant déjà 
donne's devant Dieu. Il ne manque donc que la for­
malité du tejiament , mais c’eji un petit défaut de 
forme qu’il ejl pojjible de réparer. Je me fuis apperçù. 
que vous avez la voix entièrement femblable à celle 
de M. dAncien. Vous pourriez facilement le repré- 
fenter dans un lit ,• dicter un tejiament conforme 
a fes intentions. Sur-tout vous n’oublierez pas de 
vous donner la grange de Montferrand.

Le bon fermier fe rendit fans peine à l’avis du 
caïuifte. Le pere jefüite, que le frere aVoit| parfaite­
ment inftruit*des biens du défunt, fit faire à Denis 
Éuvrard plufieurs répétitions du rôle qu’il devoifr 
jouer. Enfin, lorfque celui-ci parut aifez exercé, il 
fut mis dans un liton manda le notaire , & deux 
hommes diftingués de la Franche-Comté, l’un coït* 
jèiller au parlement 5 l’autre chanoine de la métro»

L ij
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I

■■Il

pôle, qui fetrouvoient alors à Rome, furent invités 
de la part de. M. d’Ancier à venir affifter à fon tef- 
tament. Il faut obferver que depuis quelque tems 
çes deux perfonnes s’étoient fouvent préfentées 
pour voir M. d’Ancier, & qu’on leur avoir toujours 
répondu qu’il n’étoit pas en état de les recevoir.

Quand le notaire & tous les témoins furent arri­
vés , le foi-difant moribond, bien enfoncé dans le 
lit, fon bonnet fur les yeux, le vifage tourné con­
tre le mur, & fes rideaux à peine entr’ouverts ,dit 
Quelques mots à fe$ deux compatriotes ; puis l’on 
s’occupa de l’aéte pour lequel on étoit affemblé.

Après le préambule ordinaire, le teftateur révo­
que tout teftament qu’il pourroit avoir fait précé, 
demment & tout autre qu’il pourrait faire par la 
fuite, à moins qu’il ne commence par ces mots, ave
Maria gratia plena. Il élit fa fépulture dans l’églife 
des révérends peres jéfuites de Rome, fous le bon 
.plaiCr & vouloir du révérend pere général. Il donne 
& légué une fomme de cinquante francs à chacune 
des pauvres communautés religieufes de Befançon ,
& une autre fomme auffi très - modique, avec un 
tableau , à l’un de fes parens. . t

"Item, continue-t-il, je donne & légué Denis
Euvrard mon fermier, ma grange de Montferrand 
& toutes fes dépendances.
(A ces derniers mots, le jéfuite qui étoit aflîs auprès du 
< lit, parut fort étonné. L’aCteur ajoutoit à fon rôle, &
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ce n’eft point ainfi qu’on l’avoit fait répéter. L’enfant 
d’Ignace obferva donc aù teftateur, que ces dépendances 
étaient confidérables, puifqu’elles comprenoient, un 
moulin, un petit bois, & des cens. Mais l’hqmme qui 
était dans le lit ne voulut en rien rabattre, & foutint 
qu’il avoit les plus grandes obligations à ce fermier. )

Item , je donne & légué audit Denis Euvrard ma 
vigne fituée à la cote des Maçons delà contenance 
de quatre-vingt ouvrées.

(Nouvelle obfervation de la part du révérend pere, meme 
réponfe de la part du teftateur. )

Item je donne & légué audit Denis Euvrqrd mille 
écus à choijir dans mes meilleures conftitutions de 
rente, £3 tout ce qu’il peut me redevoir de termes 
arriérés pour fou bail de la grange de Montferrand. 

(Ici le jefuite, outré de dépit, voulut encore faire des re­
montrances ; mais il n’en eut pas le tems, & la parole 
lui fut coupée par le malade. )

Item, je donne & légué une fomme de cinq cents 
francs enfant de la nie ce dudit Denis Euvrard ; 
fans doute que cet enfant eft de' mes œuvres.

Le reverend pere étpit refté ftns voix ; mais il 
etouffoit de colere. Enfin', ie teftateur déclara que 
quant au furplus de fes biens, il nommait, inftituoit 
fes héritiers feuls & univerfelspour le tout, les pires 
jéfuites de laPiaifin de Befançon, à charge par eux

L iij 
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de bâtir leur églife Juivant le plan projeté , d’y ériger 
Une chhpelle fous, F invocation de S. Antoine £5? de 
S* François fes bons patrons, & de célébrer dans 
ladite chapelle une mejfe quotidienne pour le repos 
de fon ame.

Tel eft ce teftament fîngulier, qui a fervi de mo­
dèle à celui de Crifpin , & qui n’eft certainement 
jias moins plaifant. Mais M. d’Ancier ne fit point 
pomme Gérante, il né revint pas. Sa mort fut an­
noncée le lendemain ; on publia le teftament à l’of* 
ficialité de Befençon, & les jéfijites furent mis en 
pofièffion de cet héritage.

Quelques années après, Denis Ewcrard fe trouva 
véritablement dans l’état qu’il avoit fi bien joué à 
■Rome. Voyant qu’il touchoit à la fin de fa vie , il 
fentit des remords, & fit à fon curé l’aveu de tout 
çé qui s’étoit pafle. Celui-ci, qui n’avoit point étudié 
la morale dâns les cafuiftes de la fociété de Jéfus, 
repréfenta au moribond l’énormité de fon crime. 
Ce pafteur éclairé lui dit que, devant un notaire 
aflifté du juge du lieu & de plufieurs témoins, il 
falloir déclarer dans le plus grand détail la manœuvre 
à laquelle il S’étoit prêté, & faire en même tsms 
aux héritiers de M. d’Ancier un abandon, non- 
feulement des biens qu’il s’étoit donnés, mais en­
core de tout ce qu’il pofledoit. La déclaration & 
l’abandon furent faits dans toutes les formes, & 
fyivfe dç fe mort de Dçnif EuvrarJ*
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Dès que les héritiers naturels de M. d'Ancier 
eurent en main des pièces fi fortes , ils fe pourvu­
rent contre le teftament. Ils gagnèrent d’abord à 
Befançon, dans le premier degré de jurifdiction. 
L’on en appella au parlement de Dole ; ils gagnè­
rent encore. Une derniere reflburce reftoit à la fo- 
ciété, & le procès fut porté au confeil fuprême de 
Bruxelles. (Car la Franche-Comté foumite à TEC- 
pagne, dépèndoit alors du gouvernement de Flan­
dre.) Dans ce dernier tribunal,le crédit & les in­
trigues des jéfuitès prévalurent enfin: les deux pre­
miers jugemens furent cafles, les peres furent main­
tenus dans la poflefiion des biens dont ils jouif- 
foient, & l’on lit encore fur le frontifpice de leur 
églife, pofledée. à prêtent par le college de Befai;- 
çon, ex munificentia domini d’Ancier.

On ne peut douter que Regnard qui voyagea 
beaucoup «dans fa jeunefle , n’ait eu connoiflance de 
cette anecdote. Il en fut vraitemblablement inftruit 
à Bruxelles, où il alla en i6gi, c’eft-à-dire, dans un 
tems où l’on devoir y conterver encore la mémoire 
de ce fingulier procès , puisqu’il avoit eh pour té­
moins tous ceux des habitans de cette ville , qui te 
trouvoient alors âgés de cinquante à foixante ans. 
Quand le poète compote dans la fuite te comédie 
du Légataire, il fe garda bien de citer là fource qui 
lui en "avoit fourni l’idée ; c’étoit l’époque de la 
plus grande puiflance des jéfuite.s: il eut donc la

L ÎY
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prudence de cacher ce que fa piece leur devoit, & 
ces peres eurent la niodeftie de ne pas lè réclamer.

Il paroît cependant que Regnard ne s’attribua 
point la gloire de l’invention, ôu du moins qu’elle 
lui fut conteftée. C’eft ce que femble indiquer un 
paflàge du Diiïionnaire portatif des théâtres. On 
prétend, y eft-il dit à l’article du Légataire, qu'un 
fait véritable a donné l'idée de çette piece. Mais ce 
-fait n’étoit guere connu que dans la Franche-Comté, 
où il a toujours été de notoriété publique ; & voici 
la première fois qu’on l’imprime. On doit préfumer 
que les jélùites, après avoir gagné leur procès, 
«'oublièrent rien pour anéantir la déclaration de 
Denis Euvrard, & la plupart des pièces de la pro­
cédure. Ce qu’il y a de certain, c’eft que le pré­
tendu teftament de M. d'Ancier èxifte encore, & 
que la maniéré dont il eft fait, fuffiroit feule pour 
prouver la vérité de toute l’hiftoire.

( 18 )

Le ciel, qui de limon a pétri tous les êtres, 
Le trempa, dans le fiel, quand il forma les prêtres.
Il nef point d'ennemis plus implacables qu'eux „ 
f)e defpotes plus durs, de tyrans plus affreux.

A été II, fcene 6.

Pour donner un exemple de ce tleipotifrne & de 
cruauté, ijoys allonstranfcrirç lu relation d’uii*
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pèlerinage qui fe fait tous les ans au Japon. Des 
Bonzes en font les directeurs. On.a peine à conce­
voir l’autorité qu’ils prennent fur les pèlerins, dont 
le nombre eft toujours de deux ou trois cents, & 
qui font pieds nus une marche defoixante & quinze 
lieues à travers des déferts affreux & des montagnes 
prefqu’impraticables.

V.Leurs conducteurs [ 1 ] commencent par les 
„ avertir d’obferver exactement le jeûne, le filence, 
,, & toutes les réglés établies : après quoi, pour la 
„ moindre faute, ils- prennent le coupable, ils le 
s, fufpendent par les mains au premier arbre, & l’y 
„ laiffent expofé au plus affreux défèlpoir. Dans 
» cette fîtuation, un malheureux à qui la force 

manque bientôt pour fe foutenir, tombe & roule 
M de précipice en précipice. Les fpeCtateurs n’ofènt 
M pouffer la moindre-plainte. Un fils qui pleureroit 
to fon pere, un pere qui donneroit le moindre ligne 
M de compaflion pour fon fils, recevroit le même 

traitement.
„ Vers la moitié du chemin, on arrive dans un 

9, champ où les Bonzes font affeoir tous les péle- 
» rins, les mains en croix & la bouche collée fur 
» leurs genoux, G’eft la pofture ordinaire des Ja- 
„ ponois pendant leurs prières. Il faut demeurer 
» dans cette pofture l’éfpace de vingt-quatre heures.

f 1J {liftpire générale desvoyages, t. XL,p. 379»
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: M De grands coups de bâton p’uniroient le moindre 
‘ „ mouvement. Tout ce tems eft deftiné à faire l’exa- 

n men de fa confcience, pour fe difpofer à la con- 
'feflïon des péchés où l’on eft tombé depuis le

3, dernier pèlerinage. Après cette préparation, toute 
« la troupe fe remet en marche. En approchant 
M avec de nouvelles peines, on découvre un cercle 

' „ de hautes montagnes , atTe^z proches les un^es des 
' „ autres, au milieu defquell es s’élève un rocher ef- 
' y carpé qui fernble fe perdre dans les nues. Au fom-

» met de ce rocher qui eft le terme du pèlerinage, 
les Bonzes ont drefle une machine par laqaélle 

‘ „ ils font fortir une longue barre de fer, qui fou- 
' „ tient une balance fort large. Ils placent les pèle— 
' „ tins, l’un après l’autre*, dans un des plats de la

„ balance, en mettant dans l’autre un contrepoids 
* „ pour l’équilibre. Us pouffent enfuite la barre en-

55 dehors, & le pèlerin iè trouve fufpendu lur un 
profond abyme. Tous les autres font affis fur la

55 croupe des montagnes d’alentour, d’où ils peu- 
» vent voir ce malheureux pénitent qui doit décla- 
55 rer à haute voix tous fes péchés. Si les Bonzes 
,5 croient s’appercevoir qu’il ne s’explique pas net- 

- ,» tement ou qu’il cherche à déguifer fes fautes, ils 
fecouent la barre, & ce mouvement le fait tofn- 

‘ 55 ber dans un précipice dont la feule vue eft capa-
,5 ble de troubler fes yeux & {à raifon. Auffi-tôt 
» que l’un a fini, un autre prend fa places & lor£
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» qu’ils ont tous pafle par une fi dangereufe épreuve, 
„ ils font conduits dans un temple de Xaca, où la 
M ftatue de ce dieu eft en or maffif.

Cette dureté d’ame & ce deipotifme barbare fe 
rencontrent auffi très-fouvent parmi les moines Eu­
ropéens. Tout le monde a, entendu parler de l’atro­
cité de leurs punitions, de ces cachots fouterreins, 
de ces malheureux qu’ils y enterroient tout vivans. 
La cruauté monacale a été fi loin à cet égard, que 
l’autorité civile s’eft vue enfin obligée d’y mettre 
ordre. Plùfieurs états d’Italie ont depuis peu de téms 
ibumis la police intérieure des cloîtres à l’infpeétion 
immédiate de la police publique; On y a fur-tout 
fupprimé la jurifdiftion/ecrette ; & le grand-duc de 
Tofcane, ce prince dont le gouvernement lage & 
éclairé.fait l’admiration de l’Europe, a défendu l’an­
née derniere à tpus les fupérieurs de couvens, d’infli­
ger jamais aucune punition à leurs religieux, fans 
lui'avoir auparavant expofé l’affaire, & fans avoir 
obtenu ion confentement exprès.

Si la haine des prêtres, fi la vengeance des moines 
eft ordinairement implacable, à quels excès ne la 
portent-ils pas, quand au lieu d’être réprimés par 
le gouvernement, ils ont l’adreflè de l’armer en leur 
faveur ? C’eftle plus grand malheur qui puiflè arriver 
à un état. L’on fe fouvient encore en France de la 
deftruclion de l’abbaye de Port-Royal, La retraitç où 
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des favans illuftres cultivoient enfemble les lettres 
& la vertu, fut traitée comme la demeure des aifaf- 
fins des rois, parce que ces favans étaient les enne­
mis des jéfuites; & quand Louis XIV mourut, 
M. de Four b (mai, ayant fait le dépouillement des 
dettes de ce prince, trouva dans leur nombre cent 
trente-fix mille livres pour le pain des prifonniers 
que le jéfuite le Tellier, confejfeur de fa majefté, 

; avoit fait enfermèr à la Baftille, à Vincennes , à 
■ Pierre-Encife, à Sattmur à Loche, fous le pr étexte 
Au janfénifnle.

Que diroris-nous de ce monument encore fubfiftant 
de la cruauté làcerdotale & de la füperftitioh Euro­
péenne.? Nous ftémïflbns àla feule idée d’un tribunal 
de moines, qui, fervi par la délation & la calomnie, 
jugeant en fecret, condamnant dans les ténèbres, 
Cachant aux accules leurs acculàte,urs & leurs cri­
mes , laiflàllt .au gré de fa vengeance gémir fes mal- 
heureufés viétimes fous le poids des chaînes, dans 
l’horreur des cachots & des tortures, ou les faifant 
expirer au milieu des flammes, exerce au nom de 
Dieu la jurifdiétion la plus épouvantable qu’on ait 
jamais Vuè fur la terre : établiflèment infernal, qui 
fetoit abhorrer la» religion, fî la religion n’abhor- 
ïoit elle-même tous les monftres qui en ont été les 
auteurs & qui continuent d’en être lés fijppôts.
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. ( 13 )

Que méfait donc à moi texemple des Dairis, 
De ces tyrans facres , par moigmême afervis ? 
Gardés dans Méaco, décorés de vains titres , 
De leur religion s’ils font encore arbitres, 
Mon bras, les dépouillant de l’abfolu pouvoir, 
Sépara dés long-tems le fceptre & l’encenfoir.

Aéle II, fcene 6».

Les Dairis, defcendans & fuccefleurs de Sinmu^ 
jouirent pendant dix-huit cents ans d’une autorité 
illimitée , & gouvernèrent le Japon en defpotes ab-. 
folus. Mais enfin ils commencèrent à fentir. que 
leur puiffance s’afibibliflbit. Les princes tributaires 
avoient infenfîblement fecoué le joug. Devenus 
prefqù’indépendans, la jaloufîe les arma les, uns 
contre les autres, & bientôt tout l’empire fut en 
proie aux guerres civiles. Dans ces circonftances, 
les empereurs confièrent le commandement de leurs 
armées à des chefs qui-, tantôt battant les rebelles. 
& tantôt s’unifiant avec eux, devinrent les ennemis 
les plus redoutables du pouvoir fouverain.

Ce fut l’an 1196 que Joritomo, ayant triomphé 
des généraux des différens partis, vint à Méaco 
rendre fes hommages au Dairi, & reçut de lui le 
titre de. Quho ou Cubofama, c’eft-à-dire de grand- 
général de la couronne. En vertu de cettè dignité, il 
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prit le commandement des armées, & s’empara 
bientôt après de la plus grande partie.de l’autorité 
civile. Depuis ce tftns-là, cette charge fut pendant 
quatre ïiecles au Japoli ce que celle de maire du 
palais avoit été autrefois en France. Ceiix1 qui éri 
forent revêtus la rendirent fôuvent héréditaire dans 
leur famille , & travaillèrent fans ceifeà en augmen^ 
ter les prérogatives, à en étendre la puiflande , & 
finirent de même par ufurper tout-à-fait le trône. 
Joritomo commença cette révolution, mais elle ne 
fut achevée qu’environ quatre cents ans après, par le 
yingt-neuvieme grand-général de la couronne. Pen­
dant cet intervalle de tems l’empire, agité par des 
diyifions inteftines, fut prefque continuellement un 
théâtre de carnage & d’horreur. Lespeftes, les fa­
mines fuccédoient aux guerres civiles ; le défordre, 
l’anarchieétoient au comble; en un mot; tous les 
fléaux défoloient ce malheureux empire, quand 
laiko lui fit prendre une face nouvelle.

Ce grand homme, fils d’un paylàn, s’étoit par 
fon guérite élevé des emplois les plus vils au plus 
haut degré de puiflance & de confidératioii, & le 
Dairi lui donna en ipgg le titre de lieutenant-géné­
ral dç; l’empire: car l’autorité dê ce monarque étoit 
alors5 uniquement réduite à conférer des titres. 
Celui-ci donnoit un pouvoir immenfe, mais il fal­
loir être en état de forcer les grands vadauxi à s’y 

. foumettre. Ces petitsfouverains, qui s’étoient rendus

partie.de
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indépendans de l’empereur lui-même, étoientloin de 
vouloir obéir à lès officiers. Auffi s’étoient-ils déjà, 
ligués précédemment contre les généraux de la cou­
ronne, dont les deux derniers venoient d’être maf- , 
facrés, & ils leur a voientfait des guerres fanglantes. 
Mais ces guerres même ayoient épuifé les forces 
des différens princes, & préparoient leur propre 
ruine. Taiko fut profiter habilement de l’état de foi-■ 
blelfe où ils fe trouvoient alors. Tous fe Virent en 
moins de dix ans contraints de rentrer dans l’obéit 
fance : pour mieux les y retenir, le vainqueur porta 
tout de fuite la guerre^ dans la Corée. Les princes 
tributaires y paflerent, & cette expédition-acheva 
d’épuifer leurs richeifes & de ruinér leurs forces.- 
Ils n’obtinrent même la permiffion de revenir au 
Japon qu’à des conditions fort dures & qui affufoient 
à jamais leur dépendance.

Après avôir abaiffé les grands, Taiko.fit des Iqix . 
rigoureufes pour contenir le peuple que plufieurs 
fîecles de guerres civiles avoiènt rendu 'féditieuxy 
avide de nouveautés-,: toujours prêt à entrer dans 
les faélions & à fuivre l’é,tendard de la révolté. Ce 
prince. parvint ainfi a , rétablir L’ordre - & la paix 
dans tout l’empire, mais il acheva en'même tems 
de dépouiller ablblumerit ries Dairis dé toute l’au­
torité temporelle. Ib eft regardé comme le premier 
empereur féculier du Japon: fes rares?qualités lui. 
firent donner le nomade grand; & lorfqu’il fût mort, 
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on lui bâtit ün temple, & le monarque eccléfiaftiqilê 
le mit au rang des dieux.

Depuis cette époque, la plus célébré de l’hiftoirs 
Japonoife s lès empereurs féculiers demeurent à Jedos 
Ville maritime, devenue capitale de tout l’empire5 
& les Dairis réfident à Méaco, qui en eft éloigné' 
d’environ cent cinquante lieues. Cette derniere villa 
eft à préfent pour le Japon ce que Rome eft pour 
une grande partie de la chrétienté, le fiege du gou- 
vernement ipirituel. Les monarques eccléfiaftiquçs 
y occupent avec toute leur cour un palais d’uns 
immeiife étendue j & fous prétexte de veiller à leur 
lùreté, on les y fait garder par une garnifon nom- 
breufe.

L’empereuf féculier, qu’on nomme aufli Cuba où 
Cubofania, va tous les quatre Ou cinq ans leur rendre 
fon hommage ; mais il y va avec un cortege de. 

<rqjipes' formidable , & en vaffal qui eft en effet le 
maître dç celui dont il daigne reconnoître la fou- 
veraineté imaginaire. C’eft, à proprement parler > 
une cérémonie de théâtre j mais le Cubolàma ne 
s’en difpenfe point, parce qù’une partie de la nation j 
encore pleine d’un profond refpect pour les Dairis, 
les regarde comme fes anciens & légitimes monarques. 
L’empereur feculier ne paroit mème gouverner qu’en 
qualité d& leur lieutenant, & pour les décharger de 
foins profanes qui ne conviennent ni à la fainteté de 
leur perfonrie, niàla dignité de leur extraction divine.

Les
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Les Dairis eux-mêmes ont feint de fe prêter à ces 

idées, afin de fe conferver un refte de confidération, 
& ils paroiffent dans la plus grande intelligence 
avec celui qui a ufurpé toute leur autorité. Ils trou­
vent une efpece de dédommagement dans les hon­
neurs prefque divins qu’on leur rend, & dans la 
vie molle & voluptueufe qu’ils mènent. Ils ont douze 
femmes qu’ils époufent avec de grandes folemnités. 
Quand ils vont d’un lieu à un autre, ce font, des 
hommes qui les portent fur leurs épaules. Us croient 
que la terre profaneroit leurs pieds , & que le foleil 
n’eft pas digne de luire fur leur tête. On les fert 
tous les jours dans de la vaiflelle de terre neuve, 
& l’on a foin de la brifer enfuite. On imagine même 
que des laïcs qui oferoient en faire ulage après eux, 
ou porter leurs habits fans .leur permifiïon, feroient 
punis de cette audace facrilege par une enflure fou-, 
daine dans tout le corps.

Le domaine impérial comprend au moins la moi­
tié des terres du Japon, outre le produit des douanes 
& des autres impôts. Le monarque féculier s’eft 
emparé de tout; mais il fournit libéralement à l’en­
tretien de l’empereur eccléfial^que & de toute fa 
cour. Il lui a aMndonné le revenu de la ville de 
Méaco, & il y ajoute chaque année une très- grofle 
femme d’argent. Le Dairi, en qualité de chef fu- 
prème dé toutes les religions, nomme encore à un 
grand nombre de bénéfices, à toutes les dignités.

M
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eccléfiaftiques, & conféré tous les titres d’honneur, 
ce qui eft pour lui d’un produit immenfe. B eft auffi 
le juge des différends qui furviennent entre les 
grands ■; il décide leurs conteftations par des com- 
milfaires qu’il envoie pour cet effet dans les diverfes 
provinces;, & c’eft encore là une partie dè fes revenus. 
Toutes ces fomm.es réunies forment un tréfor coij- 
fidérable. Ce monarque y prend ce qu’il veut pour 
fes befoins & pour fes plaifirs, & il diftribue le 
refte à fes officiers & aux prêtres gardiens des-tem­
ples. Tous les almanacs étoient autrefois, compofés 
à fa cour; il faut encore-à préfent qu’ils y foient 
approuvés, '& l’on ne les imprime que par fes 
ordres.

( 2Q )

Les fciences, les arts & la philojbphie >■ 
Commencent à germer au fein de ma patrie. . 
Je les ai de la Chine appelles au Japon.

Aâe II, Icelle 6.

Le Japon n’eft féparé des côtes orientales de la 
Chine que par cent foixante lieues de mer. Il y a 
■eu de toute ancienneté une communication plus ou 
moins grande entre les deux pays , & les Chinois fe 
vantent même d’avoir peuplé les isles Japonolfes. 
Cette prétention eft mal fondée; & lé caraâere, les 
mœurs , l’efprit des deux nations font abfolument

fomm.es
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différens.j mais il eft certain que les-arts, les fcien- 
cêsl & lés Tuperftitions de la Chine ont été fuccefli- 
vement portées au Japon. Nous allons ici faire con- 
noître un peu plus particuliérement fes habitans.

Les hommes y font laids, mais avec l’air noblej 
& lès femmes ont.de. la beauté, quoiqu’en général 
elles foient très-petites. Les deux fexes ont un égal 
penchant pour l’amour. Les grands chemins., les 
environs des temples, les portes & les galeries des 
auberges, tout eft rempli de courtifannes ou d’agréa­
bles religieufes qui1 rendent les mêmes'fervicgs. On 
peut dire que ce vafte empire eft à la fois le temple 
de la fuperftition & de la volupté.

Cependant les Japonois ne font point efféminés : 
le goût & l’habitude des plaifirs ne les ont point 
cnerves. Leur ame eft noble & fiere. Sa grande 
activité produit en eux une certaine inquiétude 
que le repos fatigue, que la dépendance irrite, & 
qui, fi elle n’etoit contenue, occafîonneroit fbuvent 
des troubles & des révoltes. Le'cduragé, la franchife, 
la probité &. le mépris de la mort font en quelque 
forte là bafe du caraétere national. Les Japonois 
font prefque tous laborieux, fobres , efclaves de 
leur parole, ennemis de la fraude & du luxe. Ils 
ont de plus. l’efprit cultivé, beaucoup de pénétra­
tion & de jugement, un goût vif pour les beaux 
arts, & une grande facilité à y réuffir. Leur poli" 
telle eft dégagés de toutes les minuties d’un céré-

M ij
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monial qu’ils dédaignent ; leur langage eft grave & 
concis, mais familier & civil. Quoiqu’ils ne foient 
point avides de richeflcs, leur induftrie n’en eft pas 
moins active ; la plupart de leurs manufactures l’em­
portent fur celles des Chinois, & ils font en tout 
fupérieurs à ce peuple dégénéré, à préfent auflî lâche 
que vain , & non moins habitué aux friponneries 
qu’aux révérences.

Les Japonois ont fur-tout'l’ame extrêmement fen- 
fible. Us font incapables de fupporter un affront ou 
la plus légère marque de mépris ; & lorfqu’ils ne 
peuvent s’en venger, ils fe tuent quelquefois de 
défefpoir.

Leurs femmes ne font point enfermées comme 
«en Turquie ; mais elles vivent très-retirées, dans un 
appartement féparé où les étrangers n’entrent pas. 
Elles fortentpeu, & reçoivent rarement des'vifites, 
•encore n’eft-ce jamais que de leurs parens. Au refte, 
■uniquement occupées de l’ordre intérieur de leur 
maiibn , de la première éducation de leurs enfans, 
& du fohi de plaire à leurs époux, elles mènent une 
■vie douce & heureufe, pourvu qu’elles ne donnent 
aucun fujet de jaloufie, car leur vie en dépend. Ce 
n’eft point comme à la Chine, où les parens ftipu- 
lent quelquefois par le contrat de mariage de leur 
fille, qu’elle aura de tems en terns la liberté de re­
cevoir un amant. Cette claufe eft ignorée au Japon, 
& l’adultere y eft puni par le fi'ipplice de l’huile
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bouillante. Mais les maris ont rarement recours 
aux lôix : ils fe font juftice eux-mêmes,• ayant droit 
de vie'& de mort fur leurs femmes, comme les 
peres fur leurs enfans, & les feigneurs fur leurs vafo 
faux. Cependant 'c’eft7 bien moins la crainte que 
l’amour, qui retient chacun dans le deyojr.

L’on s’occupe avec un foin particulier de l’édu­
cation des enfans ; elle eft égale pour les deux fexes, 
& les femmes Pavantes ne font pas rares au Japon. 
Leur inftruélion , comme celle des hommes, com­
mence par le cœur. On leur apprend dès leurs plus 
jeunes ans à fe conduire par des principes d’honneur 
& de raifon. Vient enfuite une étude férieufe de- 
leur langue ,4a logique y fuccede, & puis l’on paife 
aux leçons d’éloquence, de poéfie & de peinture. 
C’eft avec fuccès que les Japonois cultivent tous 
ces beaux arts , & ils ont fur-tout un goût décidé 
'pour les pièces de théâtre.

Leurs comédies & leurs tragédies font divifées 
comme les nôtres, en aétes & en fcenes. Un prolo­
gue eh expofe le plan, la morale en forme la fiafe, 
■en eft l’unique objet. Les fpectacles font ordinai­
rement mêlés de danfes, & ils font partie de toutes 
les grandes fêtes publiques ou domeftiques. Chaque 
quartier d’une ville en paie la dépenfe à fon tour. 
Les acteurs font de jeunes garçons choifis dans ce 
quartier, & de jeunes filles qu’on tire des maifons 
de débauche. Il faut remarquer que l’infamie n’efo 

M iij
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attachée qu’a- ceux qui tiennent ces lieux de diilb- 
lution, & ne s’étend point fur les jeunes perfonnes 
que la pauvreté force d’y chercher un afyle. Sou­
vent même elles trouvent à fe marier, après s’ètre 
dévouées quelques années aux plaifirs du public & 
y avoir fait une petite fortune.

( ai y
Du mafque de la forçe ils fies Jammabos) couvrent 

leur foiblêffe.
A&e II, fcene 6.

Cette èxpreffion eft belle ; & je peux le dire,, car 
elle'ne m’appartient pas. Je l’ai prife dans un ou­
vrage fur. la deftruiïion, des> jéfuites en France; 
morceau excellent, écrit avec une impartialité phi- 
lolbphique, & digne de l’homme, célébré à qui on 
l’attribue. Voici comment s’exprime ' cet auteur 
.vraiment défintéreffé. [ i ]

“ Ce qui eft plus fingulier encore , c’eft , dit-il, 
qu’une entreprife qu’on auroit cru bien difficile 

m & impoffible.mème au commencement de 1761, 
33 ait été terminée en moins de deux ans , fins 
:s? bruit, fans refiftance, & avec auffi peu de peine 
.35 qu’on en auroit eu à, détruire les. capucins ,& les 
n piçpufles. On ne peut pas dire des jéfuites que

f 11 Sur la deftruétion des jéfuites eïi France, par un. 
auteur defintcrcfTéj767,1.1, p. 227. ’ '
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„ leur mort ait été auffi brillante que leur vie. Si 
„ quelque chofe même doit les humilier, c’eft d’a- 
„ voir péri fî triftemént, fi obfcurément, fans éclat 
„ & fans gloire. Rien ne d'écele mieux une foiblejfe 
K réelle qui séavoit plus que le mafqiie de la force. n

( W )

Mais par etheureux écrits les lettrés dès long-temï 
Dé ce eoleffe altier minent les fondemens.

Acte II, feene 6.

Les lettrés forment à la Chine le premier ordre 
de l’état ; car c’eft. celui d’où l’on tire conftamment 
les miniftres, les gouverneurs des villes & des pro­
vinces les juges des différens tribunaux, en un 
mot, tous les mandarins & tous les officiers civils 
de l’empire. La nobleife eft auffi attachée à cette 
claffe de citoyens diftingués : mais fi leurs enfans 
n’ont pas les mêmes talens ,& les mêmes lumières, 
s’ils ne méritent pas à leur tour d’être admis dans 
1^corps des lettrés, ils n’ont ni rang ni confidéra- 
tion, & retombent dans la claffe du peuple. La no- 
blefle n’eft héréditaire que parmi les princes du 
fang impérial, & dans la feule famille du grand 
Confucius , laquelle fubfifte encore & s’eft perpétuée 
en ligné droite depuis plus de deux mille ans.

Comme on ne peut s’élever aux dignité  ̂que par 
l’éttide, tout le monde s’y applique avec ardeur*

M iv
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mais le. talent & le mérite décident du fuccès. Ce 
.n’eft que par un long travail, & qu’après avoir 
fubi des examens très-féveres , qu’on obtient les 
degrés littéraires. Ils font tefufés à up grand nombre 
d’aipirans : aufli quiconque en eft une fois honoré, 
fût -il ne dans Findigence, doit n’avoir plus d’in­
quiétude fur fon fort. Dès qu’un Chinois eft admis 
dans le corps des lettrés, lès parens, fes voifins, 
les habitans de la ville où il eft né, font de grandes 
réjouiffances : tous s’empteifent de le complimenter, 
de lui offrir des préfens; on prévient fes bèfoins, 

. on fournit, aux depenfes qu’il eft obligé de faire 
pour s’avancer dans cette glorieule carrière. Il eft 
infcrit en même tems fur la lifte de ceux qui doi-' 
vent être nommes aux emplois du gouvernement; 
& les talens qu’il montre, la réputationiqu’il fe fait, 
Ibit dans la littérature, foit dans la philofophie ou 
là jurilprudence, déterminent la rapidité de fon 
avancement & le degré de fon élévation.

Tous les lettrés font profeffion de fuivre la doc­
trine de Confucius, & de reconnoître ce grand 
homme pour leur maître. Ils doivent en conféquence 
n’ètre d’aucune fecfte, ne point donner dans l’ido- 
latrie de Fo, la même que celle de Siaia au Japon, 
& méprifer autant les fuperftitions du peuple que 
la perfonne des Bonzes. Toutes; les, places font rem­
plies par des hommes élevés ..dans ces fages prin­
cipes ; il n’eft donc pas étonnant que fous un pareil
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gouvernement les prêtres {oient peu dangereux. 
Cependant ils confervent encore de la confidération 
& du crédit. Beaucoup de lettrés ne font pas plus tôt 
parvenus au rang de mandarins, qu’ils reviennent 
aux erreurs populaires. Les uns y font ramenés par 
la force des préjugés reçus dans leur enfance, les 
autres par quelques vues d’intérêt, ou par le pou­
voir de l’exemple. Leurs femmes font ordinaire­
ment idolâtres 5 & féduitâ par elles, fouvent ce? foi- 
bles difciples de Confucius invoquent les génies, 
âéchilfent en fecret le genou devant les idoles, & 
dès qu’ils font malades, font venir des Bonzes pour 
les affifter.

Si la-crédulité & la fuperftition dégradent réelle­
ment un grand nombre de lettrés, on a calomnié 
les autres^, en les accufant de dqnner dans qn excès 
oppofé. Tous ont été gratifiés du nom d’athées, par­
ce que quelques-uns fuivent des commentaires mo­
dernes qu’on dit favorables à l’athéifmé, ou plutôt 
parce que les Européens ont prétendu mieux enten­
dre le chinois que les Chinois eux-mêmes. L’empe­
reur Kang-hi fut confultéfur cette queftion en 1710. 
Il déclara par un édit, qui fut inféré dans les archi­
ves & publié dans toutes les gazettes, K que ce n'é-, 
» toit point au ciel vifible & matériel qu'on offrait 
55 des facrifices, mais uniquement au feigneur & au 
/u maître du ciel, de la terre, de toutes chofes : 
55 que c’étoit par relpeét qu’on n’bfoit lui donner.
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„ le nom qui lui convient, & qu’on étoit dans l’u- 
M fage de l’invoquer fous les titres de ciel fuprême, 
» de bonté fuprême du ciel, de ciel univerfel. »

Les millionnaires ne furent pas encore contens: 
ils cojifulterent auffi les princes, les grands de la 
Chine, les mandarins du premier ordre, & les princi­
paux lettrés, fur-tout le premier prélîdent de l’acadé­
mie impériale. Tous confirmèrent unanimement la 
déclaration de l’empereur 5 tous dirent qu’en invo­
quant Tyen & Changti, ils invoquoient le fouverain 
feigneur du ciel, l'auteur & le principe de toutes cho- 
fes, le difpenfateur de tous les biens,, qui voit tout, 
qui fait tout, çÿ dont la fageffe gouverne l'univers.

Tels font les lettres à la Chine. Il n’en eft pas de 
même au Japon : ceux qui cultivent les fciences 
dans cette derniere contrée , n’y forment point un 
ordre de l’état, n’y prennent point folemnellement 
des degrés littéraires, & font bien loin d’être traités 
par le gouvernement avec autant de diftin&ion & de 
faveur. Ils font à peu près comme les gens de lettres 
en France, formant une clalfe d’hommes inftruits, 
dégagés des fuperftitions, & diftingués feulement 
par leurs lumières & leurs talens. On les nomme 
philofophes. La fecfte qu’ils compofent (fi l’on peut 
donner le nom de feéte aux difciples de la raifon) 
eftappellée le Sinto , c’eft-à-dire'/a doctrine des phi­
lofophes & des moraliftes , & ils reconnoiflent. polir 
chef le célébré Confucius, dont le nom n’eft pas moins
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refpeélé dans leur patrie que parmi les Chinois eux- 
mêmes.

La doctrine de ce grand homme, qui fait con- 
fifter le bonheur dans la pratique de la vertu & re­
jette tout autre culte, n’eut pas été plus tôt répandue 
au Japon, qu’elle y trouva des partifans. Us celè­
rent de regarder les Camis comme des dieux,. & 
cependant ils continuèrent encore quelque tems à 
fe conformer extérieurement au culte prefcrit par 
les. loix & par l’ufage. Mais ils n’eurent pas les mê­
mes ménagemens pour l’idolâtrie étrangère. Ils ne 
plièrent jamais le genou devant les idoles, & fu­
rent comme la première barrière qui arrêta l’inon­
dation des nouvelles feétes venues des Indes. Aufli 
étoient-ils également haïs par les prêtres de toutes 
les religions, dont la confidération & les revenus 
diminuoient à mefure que le nombre de ces philo- 
fophes moraliftes augmentoit.

Une philofophie (impie & raifonnable, qui en- 
feignoit a mener une vie vertueufe, à avoir une 
confcience pure, un cœur droit, qui donnoit des 
leçons de juftice ,' de politelfe, & qui établifloit les 
maximes d’un fage gouvernement, ne pouvoir man­
quer de plaire à tous les bons elprits. Les arts & les 
fciences étaient comme le partage de cette feéte. Elle 
devenoit chaque jour plus confidérable. Ses livres 

-faifoient les delices de tout le monde 5 un empereur 
•féculier fit même bâtir deux temples à .Confucius, & 



prononça publiquement Ton éloge. Enfin l’on allure 
qu il fut un moment où la doctrine du {âge de la 
Chine étoit fuivie par une grande, partie des habi­
tons du Japon. Mais {es feCtateurs,à la findufeizieme 
fiecle, fe virent en quelque forte enveloppés dans la 
perfecution qui s’éleva contre les chrétiens de cet 
empire.

Les prêtres & les moines, qui jufques là n’avoient 
porté aux philôfophes qu’une haine impuilfanteles 
acculèrent alors d’être les ennemis de l’état, & de 
favorifer le chriftianifme. Sur ce foupçon , mal 
fonde peut-être, on profcrivit leur doctrine, on dé­
fendit leurs livres, on les obligea d’avoir chacun au 
moins une idole, & depuis ce tems on les a tour­
mentés de tant de façons que leur nombre eft extrê­
mement diminué.

Il y a environ cent ans que le prince de Sijen, 
vaflàl de l’empereur & grand protecteur des lettres-, 
voulut faire, revivre dans fes états cette philofophie 
prelqu eteinte. Dans ce delfein il fonda une uni— 
verfité, & les favans qui s’y rendoient de toutes 
parts y trouvèrent une protection & des faveurs 
diftingüées. Mais les Bonzes qui fe virent menacés 
de leur ruine, firent tant de bruit aux deux cours 
impériales, que le prince courut rifque de payer de fa 
tête cette louable entreprile. Ainfi depuis l’extinction 
du chriftianifme & l’anéantilfement des philofo- 
phes, le Japon, afifolument fermé aux étrangers,
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femble être aujourd’hui pour jamais èn proie à la 
.fuperftition & aux moines.

On vient devoir la différence qui fe trouve entre 
les lettre's Chinois , & les philofophes du Japon : mais 
j’ai cru pouvoir dans ma tragédie donner à ceux-ci 
le même nom , parce qu’ils fuivent la même doc­
trine.

' ■ c 2? )

Les lettrés forment feuls l'opinion publique, 
Le-plus grand des refforts dans Cordre politique '.

A de II, fcene 6.

L habile adminiftrateur emploie, ce reflbrt avec 
adrëfTe j le mauvais miniftre tâche de le brifer : mais 
tous les efforts ne faifant que le comprimer , il en 
éprouve bientôt la violente réadion. « Quelque 
» fort qu’on foit ou qu’on s’imagine être , dit [ i ] 
un. écrivain philofophe , en parlant de la com­
pagnie de Jéfus qui avoit vivement indifpofé les 
gens de lettres, cc il ne faut jamais fe faire des en- 
» nemis qui, jouiflànt de l’avantage d’être lus d’un 

bout de 1 Europe a l’autre, peuvent exercer d’un 
trait de plume une vengeance éclatante & dura- 

” ble. C’eft une maxime que la faveur & le pouvoir 
” même ne doivent jamais faire perdre de vue , foiç

f i J Sur la deft’iudion des jeliiitës en France. t I 
p. i$9. ■
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» aux particuliers, foit aux corps, & que les jéfuites ' 
de nos jours femblent avoir oubliée pour leur 

» malheur. Le lion fait femblant de dormir , laiife 
„ bourdonner la guêpe autour de fes oreilles, s’en- 
» nuie à la fin de l’entendre, fe réveille & la tue. »

Quelqu’un dira peut-être que l’auteur qui parle 
ainfi, devoit par ihtérêt ou par amour-propre exa­
gérer l’importance d’une clafle d’hommes parmi les­
quels il occupe un rang fi diftingué. Mais la vérité 
qu’il exprime eft aujourd’hui généralement recon­
nue : cependant, fi elle avoit befoin d’être confirmée 
encore par des témoignages illuftres, en eft-il de plus 
irrécufable que celui d’un homme qui joint les talens 
& les vertus à l’éclat d’une haute naiffance; d’un 
homme qui, après avoir rempli avec gloire une des 
premières places de la magiftrature, a été appellé 
aux fondions du miniftere, & que l’on a vu dans 
fa retraite volontaire emporter avec lui l’eftirae de 
fon fouverain & les regrets de la nation ? Cet homme 
que tout le monde doit avoir déjà reconnu à ce 
portrait, eft M. àe Malesberbes ; & voici comment 
il s’explique fur l’opinion publique.

“ Il s’eft élevé, dit-il [i] , un tribunal indépen­
sé dant de- toutes les puiflances & que toutes les puif- 
55 fances refpedent , qui apprécie tous les talens, 

■ j3 qui prononce fur tous lès genres de mérite ; &

, C 11 Difcours prononcé dans l’académie françoife le 16 
février 1775.
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„ dans un fiecle éclairé, dans un fiecle où chaque 
n citoyen peut parler à la. nation entière par la voie 
„ de l’impreffion, ceux qui ont le talent d’inftruire 
„ les hommesou le don de les émouvoir, les gens 
}> de lettres, en un mot , font au milieu du public 
„ difperfé, ce qu’étoient les orateurs de Rome & 
,3 d’Athenes au milieu du peuple alfemblé. „

Cependant cette dalle de citoyens li dignes de 
confidération à tant d’égards , a long - tems été né­
gligée ou opprimée parmi nous. Long-tems la qua­
lité d’homme de lettres, de philofophe, fans la­
quelle on ne peut à la Chine obtenir aucun emploi, 
a été en France un titre d’exclufion pour toutes les 
places. ’On avoit même poulfé'l’injuftice jufqu’à 
ravir aux écrivains le droit facré de la propriété, 
le droit de difpofer à leur gré des productions de 
leur efprit, & de vendre librement leurs propres 
ouvrages. Mais le roi vient enfin de faire celfer une 
iiijuftice fi révoltante. Le magiftrat à qui l’on a 
confié l’adminiftration de la librairie, s’eft occupé de 
ceux fans lefquels il n’y auroit ni livres ni libraires; 
il a même confulté l’académie françoife fur les 
moyens de faire refpeéler la propriété des auteurs, 
& d’arrêter le brigandage des contrefaétipns. L’édit 
qui vient de paroître fur cet objet, femble d’autant 
plus Page que les hommes dont il met les intérêts 
fous la fauvegarde de la loi, fe trouvent rarement 
fayorilés de la fortune; car, on l’a déjà dit ailleurs
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[i], prefque tous ies gens de lettres font nés pau­
vres. C’eft que le pauvre ne pqflédant que fonamé, 
eft, pour ainfi dire , forcé dé cultiver le feul bien 
que la nature lui ait donné en partage. Le riche, au 
contraire, entraîné dès l’enfance vers les plailîrs qui 
Volent au-devant de fés pas , ébloui fans cèffe par 
l’éclat des objets dont il eft environné, fonge rare­
ment qu’il porte au-dedans de lui-mème un tréfor 
plus digne de l’occuper, & ne comptant jamais fon 
ame dans l’inventaire de fes richeflesj il parvient 
bientôt à la rendre en effet le plus vil de tous les 
biens qu’il polfede.

' . ■ •
Et quand les Jammabos feront anéantis , 
C'efl la main des lettrés qui les aura détruits.

Aéle II, fcene 6.

Voici ce que dit l’illuftre auteur que nous avons 
déjà cité plus haut [a]. “La philofophie, à laquelle 
» les janféniftes avoient déclaré une guerre preft 
„ qu’aufli vive- qu’à la compagnie de Jéfus, avojt 
„ fait malgré eux, & par bonheur pour eux j des 
n progrès fenfibles. Les jéfuites, intolérans par fyt

[i ] Avis aux gens de lettres , imprimé en 1770. On 
y défendoit tous leurs droits attaqués-, & l’on réclamoit en 
leur faveur la réforme que M. de Néoille vient d’opérer.

fa] Sur la deftruétion des jéfuites, 1.I, p. 231.
tême
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»■ têrne & par état, n’en étoient devenus que plus 
„ odieux. On les regardoit., fi je puis parler de la 

, forte, comme les grands grenadiers "du fanatifme, 
3J comme les plus dangereux ennemis de la raifort, 
M & comme ceux dont il lui importait le plus de 

fe défaite. Les parlemens , quand ils ont com- 
„ mencé à attaquer la- fociété, ont trouvé cette dit 
js pofîtion dans tous les eiprits. C’efl proprement la 
» philofophie qui, par la bouche des magiftrats, a 
» porté l’arrêt contre les jéjuites. Le janfénifme n’en 
„ a été que le folliciteur. La nation les philo- 
» fophes à fa. tête, vouloient l’anéarttiffement de 
n ces peres, parce qu’ils font intolérans, perfécu- 
» teurs, turbuléns & redoutables. „

Ajoutons encore, pour l’honneur de la philofo, 
phie, que fi elle a détruit les jéfuites en/France, 
elle y a en même tems adouci leur fort, & les a 
fait traiter plus favorablement qu’en aucun -autre 
pays du monde.

( )

Le peuple cependant, qui par-tout eft le même, 
Adopte avidement le merveilleux qu'il aime,

Aéte II, fcene 6.

Parmi la foule infinie dçs êtres qu’on nomme 
raifonnables, rien n’eft' moins commun que la rai­
fon. L ufage en eft rare, parce que l’exercice en eft

N
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pénible ; au lieu que la crédulité favorife la parcfle 
& s’accorde avec l’ignorance. Pour la plus grande 
partie des hommes, & en général pour tous teux qui 
n’ont pas l’habitude de la réflexion, il eft plus facile 
& plus doux de croire cent abfurdités que d’en dit 
cuter une. De là vient le penchant que la multi­
tude a toujours eue & confervera toujours pour le 
merveilleux. Une autre railbn peut-être, qui la porte 
à aimer tout ce qui eft furnaturel, c’eft que dans 
cette .iphere, la feule où les lumières foient fans 
avantage lùr' l’ignorance, la feule où les fots fe 
trouvent de niveau avec les gens d’efprit, la vanité 
des uns jouit en fecret de l’abaiflement des autres, 
& s’applaudit alors d’une égalité qui difparoit par­
tout ailleurs.

Il n’eft donc pas furprenant que dans les tems de 
fuperftition & de ténèbres tous les livres fe trou­
vent remplis de prodiges. Les moines, qui étoient 
alors les feuls écrivains, avoient un double intérêt 
à' fe conformer au goût de leurs lecteurs. C’étoit 
ordinairement un moine qui avoit fait les miracles 
qu’un autre moine rapportoit, & lè couvent y 
gagnoit toujours quelque chofe. Mais on doit s’é­
tonner qu’à la fin du dernier fîecle le pere Bouhours 
ait ofé écrire la vie du fondateur de fon ordre, 
comme on a écrit autrefois les vies des peres du 
défert. Chaque page de cette hiftoire prétendue eft 
pleine de prodiges 5 & le plus grand de tous, félon 
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moi 5 eft l’intrépidité avec laquelle l’hiftorien infulte 
fans celle au bon feus du leéteur. Ce jéfuite tranf- 
forme tout en merveilles ; on en peut juger par ce 
féal trait [i]. Ignace étant à Paris, alla voir un 
illuftre théologien qui lui propolà de jouer au bil­
lard. L’Elpagnol accepta & gagna la partie. Alors le 
dotfteur, homme fubtil & modefte, comprit qu’il 
n’avoit pas perdu fans miracle - & voyant le doigt 
de Dieu marque dans un événement fi extraordi­
naire, il rentra en lui-même /fe mit fous la direc­
tion de fon vainqueur, & devint, dit Bouhours, un 
homme intérieur. Tout cet ouvrage, que l’auteur du 
Diâionnaïre hiftorique portatif appelle un chef- 
dœuvre, eft fait dans le même-goût. Il femble , au 
ftyle près, avcfir été compofé par un bedeau de 
paroifte pour des tourieres de couvent.

C 25 )
Mais vous fave^ aujji pour quels grands intérêts . 
La Corée au Japon doit s'unir à jamais.
Il faut par ce rempart arrêter le Tartare , 
Dont l'abyme des mers vainement nous fépare.

Aéte III, fcene i.
La Corée eft une grande prefqî’isle oblongue, 

qui s avance dans la mer entre le Japon & la Chine, 

- f i.J Vie de S. Ignace, p, 137.

N jj 
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à laquelle elle confine à l’oueft par la province 
nommée Léao-tong. Elle touche auflî du côté du 
nord au pays des Tartares Manchéoux ou orien­
taux, & elle en eft féparée par une longue chaîne 
de montagnes qui forment un rempart naturel & 
très-fort. Les Coréens y avoient encore ajouté une 
muraille qui ne le cédoit guere à celle de la Chine: 
niais rien ne put les défendre contre l’attaque de 
ces dangereux voifins, & ils éprouvèrent les pre­
miers lëurs'àrmes viétorieufes.

Quand les Tartares eurent conquis la Chine, ils 
voulurent auffi fubjuguer le Japon, & parurent fur 
fes côtes en 1284, avec quatre mille voiles & deux 
cents quarante mille hommes; Une violente tempête 
détruifit entièrement cette flotte Redoutable, qui 
yortoit le nom d’invincible ; & l’on prétend,qu’à 
peine quelques vaiflèaux échappèrent au naufrage & 
à la deftru&ion.

Trois fiecles après , le grand Taiko porta la guerre 
dans le royaume de Corée. Cette péninfule avoit été 
déjà conquife autrefois par la, veuve d’un Dairi, 
célébré héroïne, qui la rendit tributaire du Japon. 
Mais les Coréens avoient enfuite fecoué le jpug , & 
ils étoieiit réhtfés fous la domination de la Chine, 
formant tantôt Une province de cè grand empire , 
& tantôt un état féparé, dont les rois étaient ou 
vaflaux ou indépendans des empereurs Chinois, 
félon le courage des litts & la fbiblëflè des autres.
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Lorfque Taiko envahit la Corée en 1792, ce fut, 
difent les hiftoriens Japonois, dans la vue de fe 
frayer le chemin à la conquête de la Chine. On ne 
doit pas préfumer que ce prudent monarque ait ja, 
mais formé le projet d’une entreprife qui aurait eu 
fî peu d’apparence' de fucçès. Peut- être même n’a, 
voit-il pas un grand defir de fubjüguer le pays qu’il 
attaquqit. Le principal objet qu’il fe propofa dans 
cette expédition , fut vraifemblablement d’affermir 
fa puiflance au-dedans de fon empire, en obligeant 
tous fes grands vaffaux à épuifer leurs forces & leurs 
richeffes daps cette guerre étrangère. Il en retira 
cependant d’autres avantages im-portans ; il demeura 
maître de plufieurs places fortes fur les côtés de la 
Corée , & ces peuples devinrent réellement fes tri­
butaires. Mais ils font enfuite retombés par degrés 
fous la dépendance de la Chine, & 1’,empereur du 
Japon a paru dès fors fe contenter de refter en pol- 
feffion dés côtes, pour la foreté de fes propres étq.ts.

( '27 )

Lu Dairis dès long-tems étoient vos fouverains, 
Quand vous mîtes enfin le feeptre dans mes mains. 
Ils l'avaient avili. Leur fiuperbe indolence 
De fantômes' facrés ètayoit leur puiffance.

A été III, feene 4.

Il eft à remarquer que dans tous les tems & dans 
N iij
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tous les pays on a employé les mèmès moyens pour 
afliijettir les peuples; & ces moyens ont été conf 
tàmment l’oppofé de ceux qui fernbloient devoir 
agir fur des êtres raifonnablés. C’elt avec des fables 
puériles ,; des abfùrdités religieùfes, des origines ou 
des miffions prétendues divines ,"que la plupart des 
trônes ont été fotidés. On n’en fera pas furpris, fi 
l’on réfléchit que les hommes ambitieüx de com­
mander ont toujours defiré que leur autorité fût 
fans bornes. Ils dévoient donc découler d’une fouace 
infinie & facrée, l’appuyer fur une bafè dont on ne 
pût prendre la meljjre, & placer leurs titres-dans le 
ciel,' afin de les foûftraire aux regards & à l’exa­
men de leurs femblables.

' ' ( 2S ) ■

Des Bonnes effrontés là fordide avance
Jufquau!pied des autels trafiquait fur le vice ;
Et tirant des forfaits un revenu honteux, 
O fait vendre aux mortels la clémence des dieux.

A été III, fcene 4.

Les Bonzes ne font pas les feuls qui vendent au 
Japon ces prétendues indulgences. Les prêtres des 
Camis, c’eft - a-dire, les gardt As de leurs temples, 
font auffi le même trafic. Ils donnent pour de l’ar­
gent, aux pèlerins qui les vont vifiter , un aéte d’ab- 
folution renfermé dans une boîte fur laquelle font
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écrits les noms du temple & du Canufi. Çet aéte 
s’appelle offirwai, & fa vertu expire toujours à la 
fiîi de l’année. La plupart des Canufis réunifient la 
vente des offawai à celle des almanacs; & ces deux 
branches de commerce, fe Soutenant mutuellement, 
font d’un grand produit entre les mains habiles qui 
les font toujours valoir''avec beaucoup d’adrefle & 
de foins. Ceux qui achètent une fois de cette mar- 
chandife, font aflurés que tous les ans on leur pré­
sentera trois chofes, une quittance du Capufi, un 
nouvel offawai,''& un almanac nouveau.

( 29 )

Au fanatisme encore il manquait des victimes. 
Bientôt multipliant les temples & les crimes, 
Aux peuples èpuifés ce monjlre ouvrit le flanc , 
Et rajjaflié d’or, vint s’abreuver de fang.

Acte III, fcene 4.

L’auteur, en cet endroit de fa tragédie, s’eft un 
peu écarté de l’hiftoire. Quoiqu’il y ait toujours eu 
plufieurs religions & un grand nombre de feétes 
différentes au Japon, l’on ne voit ppint qu’elles 
aient fouvent excité des guerres-civiles. La première 
dont faflent mention les annales de cet empire, 
s’éleva vers la fin du fixieme fiecle , pendant le 
régné du trente & unième Dairi, prince crédule, 
fuperftitieux, & fous lequel il fe fit conféquetnment 

N iv
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beaucoup de miracles. Alors, le culte idolâtre des 
Chinois & des autres nations des Indes Te répandit 
dans tout le Japon, & l’on vit s’y multiplier le nom­
bre des idoles, des temples & des monafteres. Ce 
fut dans ce même tems que vécut Sotoiïais, le grand 
apôtre de ces contrées, qui parloit, dit-on, dans le 
ventre de là mere , fe mit en prières dès qu’il en 
fut forti, & reçut miraculeufement, à l’âge de quatre 
ans, les os & les reliques du divin Siaka.

Cependant un certain Noria, fameux impie , 
qui ne croyoit point à toutes ces merveilles, fe dé­
clara l’ennemi de Sotoïïais, & excita de grands trou­
bles dans l’empire. Cet homme haïflbit mortelle­
ment les idoles : il leur fit pendant deux ans une 
guerre impitoyable, les arrachant de leurs temples, 
& brifant ou jetant au feu toutes celles qu’il pouvoir 
prendre : mais il fut enfin défait avec tout Ton parti, 
& paya de fa tête fon antipathie pour lès abfurdités 
& les prodiges de l’idolâtrie étrangère.

Les Jammabos n’exiftoient point encore, & leur 
fondateur ne naquit que cinquante ans après la 
défaite de Maria. Peut-être l’exemple de ce célébra 
ennemi de la religion de Siaka donna-t-il au dévot 
Gienno - Giofa l’idée d’inftituer fon ordre deftiné à 
combattre pour le culte des Camis. Mais il eft 
vraifemblable auffi que les troubles qu’avoit excités 
Noria, en firent craindre de pareils de la part des 
Jammabos, & engagèrent le gouvernements con-
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tenir ou à réprimer leur zele. Ce qui me confirme 
dans cette opinion, ce qui femble prouver que, 
fans,la vigilance du gouvernement, le fanatifme des 
prêtres auroit fouvent enfanglanté le Japon,, c’eft 
une fête extravagante que l’on y,célébré encore toijs 
les ans, & qui fut établie pour décider par les amies 
la préféance des divinités qu’on adore. Des cava­
liers bien montés & bien armés fe rendent à un 
jour marqué fur une grande elplanade. Chacun d’eux 
porte fon dieu fur fon dos. Le combat commence 
à coups de pierre & finit à coups, de fabre. Le champ 
de bataille refte ordinairement jonché’ de morts, & 
la juftice ne peut en prendre connoiflànce. On juge 
bien que la religion fert ordinairement de voile aux 
animofités particulières, & que dans cette fête, où 
l’on a la permiffion de s’égorger pour fes dieux, la ' 
plupart des champions ne cherchent qu’à fe venger 
eux-mêmes.

. ( ?° ) *

On ne ma vu jamais ,infenfé politique , 
Tourmentant mes fujets d'un {ele fanatique, 
Le fer toujours levé , vouloir par mes rigueurs , 
Des cœurs enfanglantés arracher les erreurs.

Acte III, feene 4.

On peut me faire ici une objeâion fpécieufe, & 
peut-être trieme fondée à quelques égards,.fur le
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caractère que je donne à Taiko. Je le repréfente 
comme un prince vertueux & bon, qui joi'nt à de 
grandes lumièresTenthoufiafme du bien public, un 
amour paternel pour fes peuples, & la haine de la 
violence & de la perfécution. Cependant il perfécuta 
les chrétiens , & fit des loix fi rigoureufes , qu’un 
célébré écrivain de nos jours lui a donné lé nom 
de tyran [ i ], & Paccufe d’avoir gouverne avec un 
fceptre-de fer'.

Je ferois en droit de répondre qu’une pièce de 
théâtre n’eft pas une hiftôire, & qu’en mettant fur 
la fcene un prince qui vivoit, il y a deux cents ans, 
à fîx mille lieues de nous < j’ai dû avoir la plus 
grande liberté de le peindre comme j’ài'voulu. Je. 
pourrois ajouter encore, que la tragédie devant fur- 
tout être confacrée à l’inftruâion des rois, j’ai 
mieux rempli ce grand objet en leur préfentant 
dans Taiko un modèle à fuivre, & en mettant dans 
là bouche toutes les maximes -qui doivent être 
gravées dans leurs coeurs. Ces deux raifons fuffi- 
roient fans doute pour me juftifier ; mais peut-être 
n’eft-ft pas impofiîble de juftifier Taiko lui-même 
des reproches qu’on lui fait.

t CI.] Voyez l’Hiftôire philofophique & politique des 
etabliflemens du commerce ’ des Européens dans . les 
deux Indes. Ouvrage immortel, & l’un de ceux qui feront 
le plus d’honneur à notre fiecle.
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Je conviens d’abord qu’au premier coup-d’œil fes 
loix parodient tyranniques & barbares. Elles punil- 
fentles moindres fautes par la perte de la vie : fou- 
vént les criminels font condamnés à expirer dans des 
tourmens cruels. Le fupplice ordinaire du peuple éft 
la croix ' ou le feu ; & quand les grands font coupa­
bles d’uncrime capital, toute leur famille doit périr 
avec eux. Mais il faut obferver que cette dernière 

‘ loi, la plus atroce de toutes'; n’eft point particulière 
au Ja^on: elle a pendant long-tems été en'vigueur 
à la Chine ; ainfi ce n’eft point Ttiiko qui en eft l’au­
teur. >11 n’a même fait, félon toute apparence,- que 
renouveller la plupart des autres , & l’on fait qu’a- 
près plufieurs fiecles d’anarchie & de guerres civiles, 
on ne peut guère rétablir l’ordre & la-paix que par 
une juftice' rigoureufe.

D’ailleurs peu de nations, même éclairées, ont 
connu la jufte proportion des délits & des peines,; 
& le monarque dont nous parlons, pourrait avoir 
erré dans cette partie fï difficile de la législation-, 
fans mériter d’être accufé de barbarie. Peut-être a- 
t-il penfé que chez un peuple qui ne craint point la 

. mort, quiconque n’a pas été retenu par le frein de 
la loi, devient un ennertii trop redoutable pour là fo- 
ciété, & mérite d’en être retranché.'Il eft du moins 
certain que l’on eft encore dans le même fentiment 
au Japon. Kœmpfer s’y troùvoit en 1691. Si l’on en 
croit ce judicieux hiftorien , l’empereiir qui régnoit

»
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alors étoit un prince excellent, diftingue fur-tout 
par une douceur & une clémence fîngulieres. Ses fu- 
jets jouilfoient fous fon gouvernement, du repos & 
du bonheur, & cependant il faifoit obferver à la 
rigueur ces mêmes loix dont la févérité fonde un des 
grands reproches qu’on ait faits à la mémoire de 
Taikô.

On peut plus facilement encore le juftifierfur les 
édits qu’il publia pour profcrire la religion chré­
tienne. Vers le milieu du feizieme fiecle, & environ 
trente ans ayant que ce grand homme parvint au 
trôné,’ quelques Portugais, jetés parla tempête fur 
les côtes du Japon, furent les premiers Européens 
qui découvrirent ces isles. Bientôt après les jéfuites 
y arrivèrent, apportant avec eux les fciences, les 
arts, les curiofités de l’Europe , & cet efprit fouple 
& adroit avec lequel ils fayoient fi bien gagner la 
confiance du peuple & s’infiniier dans lés bonnes 
grâces des grands. Les circonftances ne pouvoient 
leur être plus favorables, c’étoit un tems de trouble 
& d’anarchie. Les Dairis n’avoient plus d’autorité ; 
leurs généraux ne fongeoient qu’à conferver & à dé­
fendre celle qu’ils avôient ufurpée; les princes & les 
grands n’en reconnoiflbient aucune ; & le peuple 
écrafé dans le choc de cette multitude d’intérêts 
oppofés & de diflèntions domeftiques, étoit fouffrant 
& malheureux. Les jéfuites reçurent donc l’accueil 
qu’ils pouvoient defîrer 5 ils obtinrent la permifiion
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dé prêcher. D’autres millionnaires les fuivirent, 
pour partager avec eux & malgré eux les travaux 
apoftoliques, & le chriftianifme fit au Japon des 
progrès rapides. Beaucoup de Portugais, attirés par 
les gains immenfes qu’offroit à leur avidité le coim 
merce de cet empire, vinrent encore s’y établir; Ils 
fe marièrent avec les filles des nouveaux convertis, 
épouferent dé riches héritières, &ne tardèrent pas 
à fe faire remarquer par leur nombre & par leur’opu- 
lence.

Quand le prudent Taiko fe fut emparé des rênes 
du gouvernement, fes yeux fe fixèrent avec inquié- 
tude fur ces étrangers & fur la multitude de profé- 
lytes qu’avoit déjà faits leur doctrine. Ce n’eft point 
parce que c’étoit une religion nouvelle que ce prince 
crut devoir la proferire. Uferoit abfurde de le fup- 
pofer, prefque chacun au Japon avoit toujours eu 
la liberté de choifir foti culte & fes dieux. Ce pays 
étoit de tout tems ouvert à toutes les religions, à 
toutes les fuperftitions étrangères 5 on y comptoit 
alors douze fectës différentes , & une de plus ou dé 
moins devoir paroître un objet ttès-peu important. 
Mais on penfà qu’il feroit dangereux de tolérer celle- 
ci, parce qu’elle étoit elle-même intolérante & per- 
fécutrice.

Le monarque Japonois étoit probablement ins­
truit des cruautés'inouies , des1 atrocités de toute 
efpece, que les voifins des Portugais j l’évangile à la 
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main'& des moines à leur tête, avoient commîtes 
dans le même fiecle au Mexique & au Pérou : il 
favoit que les Européens avoient détruit ces deux 
empires, en avoient exterminé les peuples, & grillé, 
pendu, décapité des fouverains : il favoit que leur 
religion avoit été la caufë ou le prétexte de toutes 
ces horreurs : peut-être même étoit-il informé que le 
pape des chrétiens avoit donné aux Portugais tous 
les pays qu’ils découvriroient à l’orient, & que con- 
féquemment le Japon fe trouvoit compris dans cette 
finguliere donation, dont ces étrangers fe préyau- 
droient ,dès qu’ils en auroient le pouvoir, comme 
les Elpagnols avoient déjà fait valoir celle qui leur 
accordoit les. Indes occidentales.

Si, comme on a lieu de le croire,le grand Taiko 
avoit connoiflance 'de tous ces événemens arrivés 
un demi fiecle avant qu’il régnât, la fagefle & la 
prudence humaines dictaient néceflàirement la réfo- 
lution qu’il prit de fermer fon empire à tous les 
peuples , & fiir-tout d’en extirper le chriftianifme. 
Si l’on prétend au contraire, qu’il ignoroit tout ce 
qui s’étoit paflé dans l’Amérique méridionale, on 
doit plus encore admirer la pénétration defon génie, 
qui lui fit prévoir que cette religion pburroit bien­
tôt renouveller dans fes états les troubles & les 
guerres civiles qu’il s’etforçoit d’appaifer pour ja­
mais. Le faite qu’étaloient déjà'les évêques Portu­
gais ÿ,leur orgueil à vouloir imiter les plus grands
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de l’empire, l’infolence même de quelques-uns qui 
refuferent à des conlèillers d’etat les marques de 
refpeét qu’on leur devoir, tout-acheva d’irriter vi­
vement ce monarque.

Le premier édit qu’il publia contre les chrétiens, 
fut donné en iyg<5,,c’eft-à-dire dans le tems même 
où la religion qu’il profcrivoit chez lui remplifloit 
la France de fang & de carnagearmoit la ligue 
contre le grand Henri, pourliiivoit a la tête des ar­
mées les proteftans échappés' aux poignards de la 
faint Barthélemi, dévouoit les. rois à l’anathème , 
& canonifoit les moines dont elle avoir fait leurs 
alfaiTins. Voilà comme dans ce fiecle d’ignorance & 
de fanatifme nos prêtres fouilloïent par leurs crimes 
la plus pure des religions, & la rendoient odieufe à 
ceux qui n’étoient pas alfez éclairés pour diftinguer 
la fainteté de l’évangile de la fcélératefle de fes mi-1 
niftres.

Cependant les foins qu’exigeoient toutes les par­
ties d’un nouveau gouvernement, & la multitude 
d’objets qui partageoient l’attention du nouvel em­
pereur, dans la grande révolution qu’il venoit de 
faire, ne lui permirent pas de veiller beaucoup à 
l’exécution de fon édit contre les chrétiens. Quel­
ques perfécutions ne firent qu’en augmenter le nom­
bre , & Taiko mourut en 1/98. Il laifla la régence 
de l’empire & la tutele de fon fils encore enfant, 
à Ijéjas, l’un de fes favoris : mais ce perfide, qui 
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jpignoit à de grandes qualités une ambition plus 
grande encore, vit à peine le jeune prince atteindre 
l’âge de régner, qu’il lui ravit la couronne & la 
vie. Pour juftifier Ton crime, il publia que le fils de 
Taiko, ainfi que la plupart des gens de fa cour, 
avoit fecrétement embrafle le chriftianifme 5 & les 
hiftoriens Japonois paroiflent en convenir. Quoi 
qu’il en foit, l’ufurpateur, non moins politique que 
fon prédécefleur, entra pleinement dans fes vues. 
La conduite des chrétiens ne tarda pas à prouver 
combien elles étaient fages, & ils prirent foin eux- 
mêmes d’en hâter l’exécution.

Le's Portugais &.les nouveaux convertis du Japon 
conlpirerent enfemble pour faire une révolution 
dans le gouvernement, & fe rendre maîtres de l’em- 
pire. C’eft ce qu’on découvrit par deux, lettres qui 
côntenoient tout le détail du complot. L’une était 
adreffée au roi de Portugal, dont les conjurés at- 
tendoient un feoours de vaifTeaux & de foldats. Elle 
renfermoit aufiï le nom des princes intéreifés dans 
la conlpiration, & faifoit voir qu’ils efpéroient tous 
obtenir la bénédidion du pape. Cette lettre fut 
interceptée par les Hollandois, alors en guerre avec 
•les Portugais, & qui defiroient avoir le commerce 
exclufif dû Japon. L’autre fut .envoyée par les Ja- 
ponois de Canton, & confirmoit le complot an­
noncé dans la première. L’empereur frémit «en Jes 
lifant. Vainement celui qui les avoit écrites voulut 

' les
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les nier. Il fut, dit Kœmpfer, convaincu par l’écri-' 
ture & le cachet , & périt dans le plus cruel fup- 
plice. Alors le gouvernement: s’arma d’une rigueur 
nouvelle ; les chrétiens furent pourfuivis par-ftouf 
avec fureur f & la perfécution ne finit qu’à l’extinc­
tion totale du chriftianifme au Japon. Les Portugais 
en furent bannis pour jamais, & l’on en ferma l’eu-, 
trée à toutes les hâtions étrangères.

Les Hollandois feuls furent exceptés de la loi-gé­
nérale. Comme ils avoient eu la bàfleflè de' prêter 
leur fecours pour exterminer quarante mille chré­
tiens réfugiés dans une forterefle, on leur permit 
de continuer à commercer avec cet empire ;.mais ce 
fut aux conditions les plus aviliifantes. Il eft même 
incroyable que Pappât d’un gain, devenu affez mo­
dique, puifle encore à préfent les engager à fe fou- 
me.ttrè chaqtie année, à de pareilles humiliations. Dès 
qu’ils arrivent, on les enferme dans une isle dont 
ils ne peuvent fortin; on s’empare de leurs vailfeaux, 
on lès déforme, en en transporte les canons , les 
voiles & tous les agrêts dans l’arfênal' impérial-; on 
décharge leurs marchandifes, on y met le prix , & 
l’on affigne quelques femaines, pendant lefquellès 
feulement il eft permis aux Japonois d’aller faire 
avec eux des marchés & dès échanges, fous l’inC- 
pection d’une, garde févere. Le voyage qu’ils font 
annuellement à la cour, où ils font conduits bien 
plus en prifonniers qu’en ambaifodeurs , îie doit pas’

O
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dédommager leur amour-propre de tous les oppro­
bres qu’ils ont à fouffrir. Cette prétendue ambafladè 
n’aboutit qu’à s’aller profterner devant l’empereurs 
qui fouvent, pour fon, amufement & celui de fes 
femmes» les fait fauter» chanter» danfer comme de 
vrais baladins» & leur rend quelques robes en échan­
ge des magnifiques préfens qu’ils lui portent.

On a prétendu, que ces avides négocians , pour 
fe conferver le commerce de ces isles, n’avoient 
pas fait difficulté d’y renier le chriftianifme : mais 
cette accufation ne paroit pas fondée. Les Japonois 
feuls font obligés de fouler aux pieds la. croix ou 
l’image de la Vierge, & cette horrible cérémonie fe 
renouvelle chaque année dans toute l’étendue de 
l’empire , devant des commiiTaires chargés d’en 
conftater l’exécution.

C’eft ainfi que la foi a été anéantie au Japon. Il 
faut bien moins en accufer des empereurs qui fui- 
Vifent les réglés de la prudence humaine, que les 
chrétiens eux-mêmes, & fur-tout leurs prêtres, 
dont alors l’ignorance, l’avarice , le fanatifme & 
l’orgueil rempliiToient l’univers de troubles & de 
carnage. A.u relie, j’ai eu foin d’écarter du plan de 
ma tragédie un objet fi délicat. Je fuppofe qu’au 
moment où commence l’aétion de ma pièce, il n’y 
a point encore d’Européens au Japon, & je ne fais 
en cela qu’ufer de la jufte liberté qui a toujours été 
accordée à tous les poètes dramatiques.
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Re'tipleS, rende^-en grâce au fage de lâ Chine-, 
Ce changement heureux neft dû qu’a fa doctrine, 
Fille de la raifon , elle entraîne les coeurs t &c.

,'Aéle III, fcene jf

Les livres de Confucius furent apportés à la cour 
du cinquante-fîxieme Dairl, l’an 864 de l’ere chré­
tienne, & leur leétnre y fit beaucoup de-,plaifir.

La doctrine de ce philofophe eft tout ce que la 
taifon abandonnée à elle-même pouvoit alors pro­
duire de plus parfait. Sa morale, il eft vrai, ne parole 
appuyée que fur, une bafe purement humaine 5 mais 
elle n’en eft ni moins (impie ni moins belle. C’eft 
proprement la loi naturelle dégagée de toutes fortes 
de fuperftitions. Pourquoi ■> dit ce grand homme dans 
un de fes livres, y a-t-il plus de crimes chez la po­
pulace ignorante que parmi les lettrés? C’eft que le 
peuple eft gouverné par les Bonzes,

■ C ; .

Recherchons les talent, approchons^-les de nous } 
L art eft de les placer. Dans le rang ou nous fbmmes , 
'Un prince eft toujours grand s il aime les grands hommes,

. Acte III, fcene 4.

C’eft ce qui fit la gloire de Louis XIF, & ce qui 
prépare éèlle du régné de Louis XVId La fageffe a

O ij
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jufqu’icipréfidéàjrous les choix. Il femble que notre 
jeune monarque, ,en appellant quelqu’un au rainif- 
tere, exige d’abord qu’il produife l'es titres, & four- 
niffe une caution. Celle des uns a été l’expérience 

' d’un grand âge , perfectionnée par les utiles leçons 
dé’la difgtace ou de l’infortune: celle des autres, 
le fuccès avec lequel:ils avoient rempli des emplois 

Tmportans.. Ceux-là ont été défignés par la voix 
publique, fuq-la réputation de leurs lumières & de 
leurs vertus 5 celui-ci enfin a configné lui-même fes 
droits dans, fes propres écrits, & 'c’eft en fe cou­
ronnant de lauriers dans la carrière littéraire, c’eft 
en s’illuftrant comme orateur & comme philofophe ; 
qu’il eft parvenu ià L’une des ■ premières places de 
l’adminiftration.

Ce choix, juftement applaudi' & dont la France 
- fe. félicite chaque jour, engagera peut-être à tourner 
■ plus fouvent les regards fur, cette clalfe d’homme.s 
qui ont embrafle la pins noble de toutes les prû- 
feffions, celle de penfer & de rendre leurs penfées 
utiles à leurs femblables. Les gens de lettres font 
accoutumés a mettre un grand prix à l’eftimê pu­
blique, & ils s’impofent folemnellemefit la néceffité 
d’être les plus vils ou les plus vertueux des membres 
de la fociété. Les ouvrages de l’homme d’état dont 
nous parlons', ne fent-ils pas un garant de fa.eonx 

, duite? Tant qu’il fe fouviendra comment il a loué 
, Colbert, peut-il n’être pas animé du defir de l’imi­
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ter ? Sans doute cet éloge éloquent repofe toujours. '•<.-t» 
fur ïa table, & dit làns.céfle à fon auteur: voici la 
■pièce fur laquelle tu as consenti d'être jugé. Prends fj?. 
lis i fange aux engagement que tu as contractés à la.
face de la nation, dans le fanCtuaire des lettres, & /
regarde tout ce que l'on doit attendre d'un directeur. f 
général des finances qui a lui-même compofé ce ftperbe b 
morceau. [ 1 ]

“ Quand on a marché, quelque tems dans la car- 
„ riere de la vie, quand on a réfléchi fur les joüit 
» fances que l’homme pourfuit, on a vu combien. 
» font courtes & bornées celles qui n’ont pour objet. 
„ que nous-mêmes. On ne peut étendre fon exif 
.„ tence qu’en s’attachant à celle des. autres par la. 
» bienfaifance. Venez le témoigner, âmes fenlîbles,. 
„ qui vous nourriflez de ce plaifîr, & qui, dans la 
M proportion de vos" forces , vous approchez dt;_ 
„ malheur pour le plaindre & pour le foulager ! 
» Mais quelle comparaifon entre vos moyens & 
M ceux qui repolènt entre les mains d’un adminif 
M trateur des finances ! Le cœur s’enflamme en y 
„ réfléchiifant. Oh ! quel plaifir dans le recueille- 
j, ment de’la folitude & dans le filence de la nuit, 
,, lorfque l’univers fommeille hormis celui qui veille 
» fur tous , d’élever fon ame vers lui, de fe dire à । 
jj foi-même : ce jour , j’ai adouci la rigueur des

E1 ] Eloge de Jean-Baptifte Colbert, difcours qui a rem­
porte le prix de l’académie françoife en 17 7 3, page derniere.

O iij
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». impôts ; ce jour , je les ai fouftraits au caprice 
3, de l’autorité ; ce jour, en les. diftribuant plus. 
» également, je pourrai convertir un faite inutile 
» au bonheur, dans une aifance générale <qui fait 
» à la fois la félicité & de ceux qui en jouiflent, & 
» de ceux qui la contemplent;, ce jour, j’ai tran- 
» quillifé. vingt mille familles alarmées fur leurs 
3ft propriétés j ce jour, j’ai ouvert un accès, au tra- 
a vail, & un afylé à la mifere, ce jour, j’ai prêté 
» l'oreille aux gémilfemens fugitifs. & aux plaintes 
» impuiflantes des habitans de la campagne, & j’ai 
» défendu leurs, droits, contre.lés prétentions impé- 
y, rieufes du crédit & de l’opulence ! O quel fuperbe 
» entretien l Quelle magnifique confidence de l’hom- 
» me au Créateur du monde t Qu’il paroît grand 
» alors ! Il femble s’affocier aux delfeins. de Dieti 
» même*

,, Oh J que vous, feriez à plaindre, vous qui ne 
» verriez dans les grandes, places que , le charme de 
» la puiifmce; vous qui croiriez', qu’il eft d’au-. 
» très commandemens agréables 'que ceux qui an- 
» noncent aux hommes le bonheur & la paix ; vous 
» qui chercheriez dans, le fômnïeiï un afyle contre 
# vos pénfees, & qui craindriez de vous fuivre & 
» de vous-cennoitrei Venez apprendre de Colberfr 
» quels font les vrais plailirs. de radminiftratïon s 
» venez appliquer comme lui vos talens au bon- 
» hèur des hommes i venez apprendre à profiter de
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„ cette vie qui s’enfuit ! Heureux qui peut, comme 
,, Colbert, l’envifager fans regret, & du haut du 
„ fëjour étemel entendre dans tous les fiecles les 
» bénédictions de fon pays. & les applaudiffemens 
» de l’univers 1»

' ( 3.Î )

On verrait les retiens, les arts humiliés y 
Les phjlofoph.es craints, proj.crûs , calomniés.

Aéte III , fcene 4.

A A ce mot de philofophes, je m’arrête , dit 
Apollonius dans, YEloge de Marc-Aurele -, ouvrage 
admirable , fait pour-mériter à M. Thomas la recon- 
noiffance de tous les bons rois , & pour exciter là 
haine & l’effroi de tous les miniftres corrompus : 
car ceux-ci ne peuvent refter auprès du trône, fi la 
lumière en approche, & ils lè rendent l’àÆeufe juf- 
tice de penfer qu’on conlpire leur ruine-, dès qu’oiï 
parle aux fouverains de devoir & de vertu. ct Quel. 
». eft ce nom, facré dans (Certains,fiecles 8t abhorré 
,, dans d’autres ; objet tqur-à-tour & du refpeCt & 
» de la haine, que quelques princes ont perfécuté 
» avec Fureur, que d’autres ont placé à côté d’èux 
v fur le trône ? Romains, oferai-je louer la philo- 
» fophie dans Rome ,, où tant de foisles philofophes 
». ont été calomniés, d’où ils ont été bannis tant 
ÿ de. fois,? C’eft. d’ifii * C’eft. de. c,es murs factéà. que.

Q w

phjlofoph.es


nous avons été relégués fur des rochers & dans 
» des isles défertes. C’eft ici que nos livres ont été 
3}i;cpnfumés parles flammes. C’eft ici que notre fang

a coulé fous les poignards. L’Europe, l’Afie & 
l’Afrique nous ont vus errans & profcrits cher- 

» 'cher un alyle dans les antres des bêtes féroces, 
„ ou condamnés à travailler chargés de chaînes, 
,, parmi les aflaffins & les brigands. Quoi donc , la 
„ philofophie feroit-elle l’ennemie des, hommes & 
„ le fléau des états? Romains, croyez-en-un vieil- 

lard qui depuis quatre-vingts ans étudie la vertu 
„ & cherche à la pratiquer : la philofophie eft l’art 
» d’éclairer les hommes pour les rendre meilleurs. 
,,, C’eft la morale univerfélle des-peuples & des rois , 
» fondée fur la nature & fur l’ordre éternel. Regar- 
„ dez ce tombeau : celui iiue vous pleurez étojt un 
» fage : la . philofophie fur le trône a fait vingt ans 
» le bonheur du monde. C’eft en efluyant les larmes 
» des nations, qu’elle a réfuté les .calomnies des 
» tyrans. „

Le même philofophe ajoute encore dans un autre 
endroit de cet éloge: “En parlant de la protedion 
» que Marc-fÀurele accorda aux hommes utiles de 
» tous les rangs, puis-je oublier, Romains,.celle 
» qu’il nous accordoit à nous-mêmes, & à tous ceux 
» qui, comme lui, cultivaient leur, raifon par l’é- 
,, tude ? Je prends les dieux à témoins que ce n’eft 
» point le fouvenir d’un lâche intérêt qui dans ce



REMARQUES. 217
moment me fait louer mon empereur. Si pendant 

» foixante ans. je n’ai ni afpiré à des Honneurs, ni 
„ brigué des richeffes’; fi, aimé de Marc-Aurele, 
n j’ai juftifié mon pouvoir par ma conduite ; fi, 
n outrage quelquefois , je n’ai jamais répondu à la 
„ haine que par des bienfaits, & à la calomnie que 
n par mes aétions, j’ai peut-être le droit de parler 
n de tout ce que ce grand homme a fait pouf la 
» philofophie & pour les lettres. Je ne fais fi elles 
33 auront.encore un jour des ennemis dans Rome; 
s, je me fais fi la profcription & l’exil deviendront 
33 encore notre partage; mais dans aucun tems on 
3, ne pourra étouffer en nous le cri de la nature 
» qui nous- avertit que les peuples ont le droit 
55 d’être heureux. Nous pleurerons for les maux du 
33 genre humain; & lorfqu’en quelque partie du 
s, monde il s’élèvera un prince comme Marc-Aurele, 
n qui annoncera qu’il veut placer avec lui for le 
33 trône la morale & les lumières, du fond de nos 
33 retraites nous lèverons tous enlèmble nos mains 
33 pour remercier les dieux. Ici, je voudrois pou- 
35 voir ranimer ma voix tremblante. Marc-Aurele 
□/du haut du Capitole donne le fignal. Tous.ceux 
33 qui, dans toutes les parties de l’empire , aiment 
33 & cherchent la vérité, accourent autour.de lui. 
35 II les. encourage, il les protégé.. Vous l’avez vu 
33 même , étant empereur, fe rendre plus d’une fois 
33 dans les écoles publiques pour s’y inftruire ; on

autour.de
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» eût dit qu’il venait dans la foule chercher îa 
„ vérité qui Fuit les rais. Sous fon régné nous étions. 
» utiles. Cette gloire nous eiit fuffi ; ce grand homme 
„ voulut y ajouter les. honneurs. Il a élevé plufieurs 
» de nous aux premières places de l’empire, & leur 
» a fait ériger des ftatues à côté des Calons & des 
à Socrates.. Romains, fi vos tyrans pouvaient fortir 
» de leurs tombeaux, & reparoître dans vos murs 
». combien ils feroient étonnés en voyant leurs pro-. 
» près ftatues mutilées & abattues dans Rome, & 
» à leur place les fucceflèurs de ces mêmes hom- 

mes., qu’ils faifoient traîner dans les prifons, &
» dont ils. faifoient couler le fang fous les haches ! ».

On .penfe bien que les Zoïles de Rome n’étoient 
pas de l’avis à* Apollonius, n’approuvoient pas la 
conduire de Marc-Aurelè, n’applaudiffoient point 
à' ces honneurs , à ces ftatues, & déclamoient tou-, 
jours avec fureur contre la philofôphie & les phi­
losophes. C’eft ce que font encore chez nous tant 
de tartufes imhécilles & de. plats folliculaires. L’au­
teur des Affiches fur-tout fè .diftingue aujourd’hui 
parmi cette troupe intrépide, & je vais parler en­
core une fois de M. Ÿabbé de Fontemii, avant dp 
l’abandonner pour jamais à fon néant ou à. fa gloire.

Ce iàtirtque hebdomadaire, en rendant compte 
[i] des Oeuvres de Sénèque le philofophe, traduites par

C i ^Affiches, annonces & avis divers , trente-quatrieme- 
feuille hebdomadairedu mercredi 26 août 1778,. p-. 1 H-
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feu M. ta ,<tombe d’abord fur l’éditeur de 
cet ouvrage, & lui reproche d’être à deux genoux 
devant ce qtfil appelle les penfeurs <9* les pbilofo- 
ploes tant anciens que modernes. Nous le prions » 
continue-t-iî, de réfoudre cette fimple queflionz Si 
ces gens-là font d'aufli beaux génies qu'il le prétend, 
fi ce font des flambeaux de la vérité,' s'ils font utiles 
au bonheur du genre humain, comment efi-il arrivé 
que leur apparition dans le monde a été l'époque de la 
chiite des lettres, de la corruption, de la barbarie ? 
Qu'on ouvre les hijloir.es des Grecs & des Romains, 
& l'on y verra cette preuve de fait inconteflable, 
que toutes les vaines fubtilités ne pourront jamais 
affaiblir ni détruire. Aujourd'hui même (£5' nous le, 
difons à regret, fans avoir le dejfein d'injurier , 
encore moins de calomnier notre fiecle'} aujourd'hui 
que ces meffieurs jouijfent de toute leur gloire, la dé­
cadence de la bonne & faine littérature n'eft-elle pas 
fenfible?

Il me femble que moniteur l’abbé fe prefle trop 
de pleurer fur nos ruines, & ce fiecle ne me parois 
point fi digne de pitié. Il a produit les Montefquieu, 
les Voltaire, les Rouffeau, il s’honore encore des 
Bujfon, des Diderot , des d'Alembert, des Mar- 
montel, des Thomas, & dé beaucoup d’autres écri­
vains très-eftimables: je ne croirois même pas di& 
ficile de montrer que les richefles littéraires, accu­
mulées en France depuis foixante ans , l’emportent

hijloir.es
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peut-être fur toutes celles du fiecle de Louis XIV. 
Mais fans entrer dans une difcuflion qui exigeroit 
des détails immenfes , fans entreprendre une dilfer- 
tation inutilefur l’hiftoire des Grecs & des Romains, 
je me-contenterai de faire à moniteur l’abbé une 
réponfe à laquelle je défie qu’on répliqué : c’eftfous 
les Néron & les Domitien que les philofophes ont 
été perfécUtés fils ont été honorés & protégés par les 
Antonins & les Marc-Àurele ; & il n’eft pas vrai que 
leur apparition dans le monde a été, l'époquede la chüte 
des lettres , de la corruption , de la barbarie : car 
les lettres ne font point tombées parmi nous 5 car 
nous ne fommes ni plus corrompus ni plus barbares 
que nous ne l’étions dans les fiecles précédons, que 
ne le font encore les nations chez lefquelles il n’y a 
point de philofophes. Voilà une preuve de fait in- 
conteftable, que toutes les vaines fubtilités ne pour­
ront jamais affaiblir ni détruire. Il y a plus: notre 
fiibtil Ariftarque en convient à la page fui vante, [ i] 
St fe dément lui-même pour louer la Bienfaifance 
françoifeou mémoires pour fervir à l’bijloire de ce 

fiecle.
Oui, moniteur l'abbé de Fontenai, en parlant des 

traits de patriotifme, de générofité, de bienfaifance, 
rapportés dans cet ouvrage, “s’exprime ainlî : La 
nation françoife en produit' plus que toute autre ', 

" Ci ] Mêmes affiches du mercredi 26 août 17'78 ,n. 34,' 
p. 135. '
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& l'on doit même dire à davantage de notre fiecle, 
que l'égoïfme qu'on lui a tant reproché rien a -pas 
entièrement tari la four ce. On peut même être étonné 
que dans Pefpace de cinquante-neuf, annés , il fe fait 
pajfé tant de faits honorables pour l'humanité, lef- 
quels remplirent deux gros volumes ( qui certaine­
ment ne les contiennent pas tous, & oùl’on a oublié 
les plus intéreflans). C’eft pourtant dansi'efpace de 
ces cinquante - neuf années que la philolbphie a fait 
parmi nous les progrès dont s’afflige monfîeur l’abbé, 
& qui font, à fon avis, l'époque de notre corruption 
& de notre barbarie.

Cet écrivain eft donc tout à la fois Jean qui rit 
Jean qui pleure. C’eft dans la même feuille qu’il dé­
plore la corruption, la barbarie de notre fiecle, & 
qu’il loue notre fiecle d'avoir produit unemultitude 
de traits de patriotifme, de générofité , & de bien- 
faifance: c’eft dans la meme feuille qu’il gémit fur 
la décadence de la nation françoife, & qu’il donne 
à la nation françoife l'avantage fur toute autre, du 
coté des aéles de vertu & de véritable héroïfme. 
On ne pouvoit mieux oppofer l’éloge à la fatire, la 
confolation à la douleur. L’oppofition eft même fi 
forte; que beaucoup de leéteurs trouveront Jeanqui 
pleure en contradiction réelle avec Jean qui rit, & 
ne {auront quel parti prendre entre les deux Jeans. 
Mai quiconque fera dans cet' embarras,' doit, pour 
déterminer fon ehoix, confulter le livre de la féfi-
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cité publique. Monfieur le chevalier de Chatelux y 
prouve qu’en général, loin de dégénérer ,Tefpece 
humaine fe perfectionne tous les jours', & que la 
marche, des fiecles nous approche fans celle de la vé­
rité & du bonheur. Nous délirerions que cet homme 
diftingué à tant d’égards voulût donner une fécondé 
édition de fon ouvrage. Il pourrait yfaire encore 

-des additions importantes, & répondre mieux que 
moi à tous les modernes Héraclites.

Il eft bien vrai que fi l’on jugeoit liotre fîecle par 
les feuilles de monfieur l’abbé Fontenai, l’on croiroit 
aifément à la chute des lettres , à la corruption du 
goût s & à 7a barbarie des mœurs. Les déclamations 
continuelles contre la tolérance, l’apologie des dra- 
gonàdes, la fatire des gens de lettres , des philofo- 
phes du premier ordre, 8c les louanges:conftam- 
ment prodiguées aux mauvais écrivains, tout cela 
ferait. une preuve complété. Celui qui ne lirait que 
les ouvrages vantés dans les Affiches, pourrait avec 
raifon pleurer notre décadence en tout genre. L’an­
nonce même des eftampes y décele le goût du crieur, 
& fuffiroit quelquefois pour révolter les honnêtes 
gens.

J’ai .été indigné, je l’avoue, en voyant cet homme, 
dans fa feuille du ?o feptembre de cette année, 
applaudir à une gravure où l’on a l’audace d’infulter 
la nation entière, 8c de tourner en ridicule l’hom­
mage'publie qu’elle a rendu à l’un des plus grands 



R £ MA R QU £ 223

hommes dont elle fe glorifiera jamais» La couronne 
que Voltaire avoit méritée par foixalîte & dix ans 
de travaux & de fuccès, la couronne que toute l’Eu­
rope lui décernoit depuis long-tems , & que la main 
de la reconnoiffance, de l’amitié & des gr^es lui 
préfenta le 50 mars dernier, au milieu des trant 
ports & des acclamations de Paris affemblé, cette 
couronne lui eftici donnée par Arlequin. La Folie à 
genoux jouant du tambourin , fait allufion aux ap- 
plaudiffemens univerfels dont le fpedaclè retentit 
alors , & Paillajfe témoignant fon admiration par 
l'attitude la plus refpeiïtteufe ( il eftprofternéj repré­
fente tous les admirateurs de ce génie immortel, 
c’eft-à-dire, la France, & tout le monde littéraire» 
Voilà la gravure dont Vidée infolente & burlefque 
paroît des plus plaifantes [ 1 ] à moniteur l'abbé de 
Fontenaù Elle eft en effet digne de lui ou de Nicolet.

Si quelque jour cet honnête folliculaire venoit à 
paffer par Ferney, & que les habitans le connuffent, 
ils l’entoureroient en pouffant les cris de l’indigna­
tion & de la vengeance. Tues, luidiroient-ils, dans 
les lieux où le grand homme que tu ri ns cejfé d'ou­
trager , a pajfé les vingt dernier es années de fa vie 
à nous faire du bien, a feeourir tous les infortunés. 
Vois ce village florijfant , Voltaire en eft le créa­
teur. Regarde ces maifons, il les a bâties pour nous,

Ei] Affiches du jo feptembre 1778, n. jy, p. 10.
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■il nous y a rajfemblés i.mpus lui devons l'aifance & 
le bonheur dont nous joùijfons. Tourne les yeux vers 
cette églife , c’ejl lui qui.l’a élevée} contemple ce tom- 
beau,, il l'avait, fait conjiruire pour qu’on y dépofât 
fa cendre. C’ejl là, s’il fut mort parmi nous , que 
nous aurions porté fes déplorables rejles $ nous les au­
rions arrofés des larmes de l’amour & de la recon- 
noijfance, £<•?. les gémiffiemens de notre -douleur au­
raient, empêché d'entendre les hurlement de tes pa- 

■ reils. Mais quoique cette tombe ait été privée du dépôt 
qu’elle attendait, nous n’y venons pas moins pleurer 
.notre protecteur & notre pere. Nous la montrerons 
à nos enfans , nos enfans y pleureront comme 
nous. Projierne-toi, malheureux, repens-toij & fi 
tu naquis pour dénigrer les talens & pour .infulter 
l’homme de génie, apprends ici du moins à refpecler 
l’homme bienfaifant.
à .. ’Ç ?4 ) . ; .

.Rajfembleqpvous fans bruit vers ce vajle portique, 
■Qui des dieux d’Urankq touche le temple antique.

Aéte III, fcène 7.

Les temples.des CamisTe nomment mias, c’cft- 
à-dire demeure des âmes immortelles. Ils répondent 
à la (implicite de cette religion primitive, du Japon, 
& fe Tentent de la pauvreté des tems antiques. Ce 
ne font le plus fou vent que dç miférables édifices de 

bois, 
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bois , cachés entre des arbres & des buiflbns, & fans 
nulle décoration intérieure. On n’y trouve ordinai­
rement qu’un miroir de métal, des morceaux de 
papier blanc, & quelquefois une châfle où font les 
reliques du Garni. Ces temples font toujours fermés, 
excepté les jours de fêtes : mais on en. peut voir le 
dedans par une fenêtregrillée. Ceux qui les vifitent, 
fe contentent défaire une courte prière dans le vef> 
tibule, de jeter quelque piece de monnoie dans un 
trône deftiné à cet ufage, & de frapper plüfieurs fois 
fur la cloché dé la porte, afin de réjouir le dieu, 
qui fé plaît beaucoup, dit-on, à entendre cette e£ 
pecede raufique.

Les temples du Budfo, c’eft-à-dire des idoles étran­
gères, dont les Bonzes font les prêtres, portent le 
nom de Tiras, &, bien différens des temples des 
Camis, font pour l’ordinaire d’une étonnante magni­
ficence. La plupart font ibutenus par de fuperbes 
colonnes de cedre, & renfermenfr des idoles d’un 
grand prix & d’une hauteur, prodigieufe. On en 
compte trente-trois mille trois cents trente-trois dans 
Un feul temple près de Méaco. Mais on voit à Méaco 
même un autre temple plus remarquable encore par 
l'idole coloflàle qu’il renferme. Le fîege fur lequel elle 
eft placée, a foixante & dix pièces de haut fur quatre- 
vingts de large. Elle eft toute de Cuivre doré. Sa 
tête eft fi greffe qu’elle peut contenir quinze hom­
mes 5 fon pouce a près de trois pieds & 'demi de

P,
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tour,' & tout le rêfte eft’’dans les mêmes propor­
tions.

Les murs>de ces temples font ordinairement cou­
verts tant au-dedans qu?au-dehors, des peintures 
les plus effrayantes. Ce font des démons d’uné 
figure épouvaiitable, occupés à infliger aux âmes 
gui font fous leur pouvoir , des tourmens dont la vue 
fiait frémir. Ces repréfentations prôduifènt un effet 
incroyable fur lesperfonnes de tout ordre., & enga­
gent les grands & les petits à donner beaucoup aux 
moines, pour échapper par leur ihterceflion à des. 
fupplices pareils. ( )
Dieux ! j'abdique le fceptre, & prêt à le quitter, 
En descendant dû trône, il faut Ténfdnglanter ! ,

Acte IV, fcène 7.

Quelques années après être parvenu au trône, 
Taiko nomma 4pn neveu Fide- Tfùgu pour fon fuc- 
ceffeur. C’étoif, feloy les hiftoriens, un prince cruel 
& fanguinaire. Son oncle en fut mécontent ;•& crai­
gnant peut-être de faire le malheur de fes fujets-, 
en leur laiflant un fi mauvais maître , il le força 
dans la fuite à fe. fendre le ventre.

S n ( 3 6 j
■Un jour un malheureux , par la vague apporté} . 
Mourant fur le rivage 3 à mes pieds fut jeté.
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Je ne fais quel hafàrd voulut que, plus fenfiblê, 
Mon cœur à la pitié fut alors accefiible.
Je daignai m'arrêter , & mes foins bienfaifans 
Lui rendirent enfin l'ufage de fes fens.

. Acte IV, fcene 12.

Ce qui doit mettre le comble à l’exécration que 
méritent les Bonzes, c’eft que, non çontens d’être 
eux-mêmes impitoyables, ils ont, félon le témoi­
gnage des jéfuites, altéré le caractère des Japonois, 
naturellement bons & fenljbles, & les ont rendus 
inhumains envers les malheureux. Les monftres 
voulôient recevoir feuls tous' les dons, toutes les 
aumônes ; dans cette vue, ils ont perfuadé à leurs 
compatriotes que. les malades, les pauvres, tous 
ceux, en un mot , qui font dans la fouifrance'& le 
malheur, doivent moins infpirer la pitié que l’hor­
reur &Jle mépris. Ces miférables, difent-ils, jufte- 
ment réduits à cet état pat la colere des dieux qui 
les puniflent, font indignes de compaffion dans 
cetÿe-vie, & ne doivent pas attendre dans l’autre 
un-fort plus heureux. Auffi les obligent-ils, tant 
qu’ils péüvent, à fe féparer de la ftciété pour aller 
vivre & mourir, loin de fout fecours, au milieu 
des bpis & des déferts, & dans l’horreur du dé— 
fefpoir.

On ne peut donc avec juftice m’accufer d’avoir 
peint de couleurs trop odieufes ces moines qui,

P ij '
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faifânt feuls au Japon toutes les fondions ecçîé- 
fiaftiques, font, dans ma tragédie, comme dans; 
ïhiftoire , appelles indifféremment du nom, de frè-. 
1res, ou de celui de leur ordre,

■ ( ?7 ) ■ . .

Parti d'un autre monde &■ des bouches du Tagty 
Sur nos bords pleins d'écueils il ayoit fait naufrage*.

Acte IV 5. fceno'ï 2,

On ne convient ni de l’àniïéé où les Européens 
découvrirent le Japon, ni- du nom de celui ôjl de 
ceux à qui appartient cette découverte : ce qu’il 
y a de Certain, cjcft que ce furent des Portugais 
que la tempête jeta les premiers fur ces côtes., vers; 
le milieu du leizicme fiecle,

C >>

Mais dèi long^tems ici Je prépare en [iltnce
ÎZk prodige plus grand > & dpntl'infant s'avance^.
Il eftfous CP palais de fiertés foutemins s
De cette. poudre horrible à préfent ils font pléins.. 
Oui x la. mort ertdormie au fond de ces abimes 
Y doit a fon réveil dévorer fes victimes^
Le volcan pour s’ouvrir, dattendplus qu un.flambeau^
Pt tous nos cjuuemis nw-r.cfpnt fur leur tombeau^

Aâe’IV, feene j>.
Je n’ai point ici' le mérité ■d'q Fiùverition.,. & jq



REMARQUES. .329 

ne fais que mettre fur la fcene uiie vérité hifto- 
rique, connue de tout le monde.

Il n’y avoit pas trente ans que les jéfaites étoient 
nés, & ils intrigùoient déjà dans toute l’Europe. 
Tandis qu’en France ils attifoient le feu du fana- 
tifine & fervoientla ligue , ils cherchoient à plonger 
l’Angleterre’dans'les mêmes horreurs. Sous prétexte 
d’inftruire & de cohfoler les catholiques de ce royau­
me -, ils les excitoient fecrétement à la révolte i & 
dès l’année ifgi, trois de ces peres y furent exé­
cutés , comme criminels d’état. Dès lors, on conf- 
pira fréquemment contre la vie de la reine Eliza­
beth-, & toujours ceux qui dévoient être fes aflaf- 
fins, fe trouvoient y avoir été animés & enéotfr âgés 
par .des jéfuites. Le père Gamet, leur provincial, 
étoit depuis long-tems l’ame de tout ce qui fe tra- 
moit contre, cette grande princeife. II obtint de 
Rome, au commencement du dix-fèptieme fiecle, 
deux bulles adreffées, l’une au clergé d’Angleterre , 
& l’autre au peuple catholique. Le pape y traitoit 
la reine de miférable femme, & ordonnoit qu’à fi 
mort, fans avoir égard au droit de la naiflànce, 
on ne reconnût pour fouverain que celui qui ju- 
reroit de faire régner avec lui là religion romaine.

Elisabeth, inftruite de ces complots, rendit en 
1602 un édit pour chaflèr de fes états tous les com­
pagnons de Jéfus. Elle y déclare expreflement qu’ils 
ont été les çonfeillers des nouvelles confpircitions for-
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mées contre, fa perfonne; qu'ils ont chèrché'à per- 
fuader à fes fujets de fe foulever ; quiils ont exercé 
des monopoles pour faire contribuer a cette révolte $ 
qu'ils ont provoqué les princes étrangers pour con­
courir à la tuer', qu’ils fe mêlent de toutes les affai­
res du royaume ,fffj que par leurs difcours leurs 
écrits, ils entreprennent de difpofer de fa couronne.

Mais quelques mois après ,• la •reine mourut, & 
' les jéfuites, qui étoient reftés cachés en Angleterre j 
continuèrent à foulever les elprits contre le fuccef- 
feur ff Elizabeth.

Bientôt en effet fe forma cette fameufe* confpi- 
ration des poudres, le complot le plus infernal ,qui 
ait jamais pu entrer dans l’efprit humain. Les ca­
tholiques ,de Londres réfolurent de faire fauter le 
palais de Veftminfter , dans le tems que le. roi, les 
princes , & tous les grands du royauriie y feraient 
affemblés. Trente - lixtonneaux de poudre furent 
placés dans une cave , au-deffous de la chambre où 
Jacques premier devoit haranguer fon parlement. 
Toutes les, mefures étoient bien concertées, on étôit 
à la veille de’Texécution, & le fuccès étoit infail- 
lible, fiPerci, l’un des chefs de cette abominable, 
entreprife, n’eût été fenfîble à l’amitié. Mais il ne 
put fe déterminer à laiffer. périr un lord à qui il 
etoit fort attaché. Il lui écrivit donc, par une main 
inconnue, que s’il aimoit la vie, il ne fc trouvât 
point à l’ouverture du parlementé & cette lettre; fi,t



REMARQUES. 231 

, tbut découvrir,. On vifita, par l’ordre-du roi, les 
fouterreins qui étoientfous la l'aile i ori les vit rem­
plis de poudre, & on trouva .un homme, àja porte 
avec unemeche, & un..cheval qui l’aftendôit. Les 
chefs de ,1a conjuration $ ayant raffemblé. une cen­
taine de leurs complices,. vendirent chèrement leur 
vie : huitTeulement furent arrêtés & exécutés. Les 
jéfuites. Oldoçorne & Garnet tentèrent, de s’échap­
per, mais fans pouvoir y réuflîr. Ils trejnpoient 
pans cet abominable complot, & ils avoient con- 
feflé & communié les conjurés, pour les affermir 
dans leur deflein. On inftruifît le procès des deux 
moines, ils furent pendus, & leur fociété les mit, 
félon fon ufage,. au nombre des martyrs.

Le pere Davrigni,. dans fes Mémoires de l’Eu-- 
rope, au dix-feptieme fiecle, prouve l’innocence & 
la fainteté de fes deux confrères par un miracle 
arrivé, à la potence du provincial Garnet, & qui, 

: au fentiment de J’hiftorien [ 1 ], ne peut être nié que 
par- ceux qui font prôfejjion de ne rien croire. Une 
goutte de fon fang, dit-il, tombée fur une paille de 
bled, y repréfenta fon vif âge avec des traits fi bien 
marqués, qu’on le reconnoijfoit au premier coup- 
d’œil. - Il faut être bien dépourvu de preuve & de 
jfens, pour écrire une pareille ineptie, ou il faut 
être jéfuite pour en avoir l’audace. C’eft le même

fi J Tome I, page 8x> édition d.e Paris, 1757/
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pere qui, voulant juftifier la condamnation dé la 
maréchale d’Ancre, dit [ i ] que fî elle n’étoit point 
coupable^ des crimes dont on l’accufoit, elle l’étoit 
au moins de lefe-majejlé divine, & ne fe confef- 
foit plus depuis long-tems : râilon admirable pour 
être dgcapité ! La juftice doit donc, livrer au glaive 
du bourreau tous ceux qu’elle ne trouve pas entre 
les mains ■ des prêtres j & le bon jéfîiite ne voit 
point de milieu entre le confeffionnal & l’échafaud,

E i ] Ibid, page 248.






